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LETTRE 

D'UN  AMI  DE  L'AUTEUR 
AU    LIBRAIRE, 

CONTENANT 
L'HISTOIRE  DE  CES  LETTRES. 

N  vous  envolant  ces 
Lettres  pour  les  ren- 
dre publiques,  il  me 
paroit  néceiTaire,  Monfieur, 
dy  ajouter  quelques  édair- 
cifTemens  qui  régardent  la 
Perfonne  de  TAuteur  ,  &  la 
t    3         Def- 


LETTRE 

Deftinée  que  cet  Ouvrage  a 
eu  dès  ia  naiflance;  Je  vous 
prie  de  les  placer  à  la  tête 
du  Livre. 

UAuteur  de  ces  Lettres  eft 
un  Gentilhomme  SuifTe^  que 
Ton  ne  nomme  pas  ici,  par 
la  raifbn  que  cet  Ouvrage 
neft  pas  celui  par  lequel  il 
lui  convient  d'être  connu. 
Il  les  écrivit  il  y  a  près  de 
30.  ans  ,  ce  qui  feroit  peu 
néceflfaire  de  remarquer,  n'è- 
toit  que  quelques  Ufages  qui 
s'y  trouvent  raportez,  pour- 
roient  bien  avoir  changé  de- 
.puis  ce  tems  -  là.  Dans  la 
fuite  l'Auteur  (è  trouva  peu 
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à  peu  fi  fort  pénétré  de  la 
Vanité  des  chofts  du  Mon- 
de ,  qu  il  prit  le  parti  de  le 
quitter ,  &  de  vivre  dans  la 
Retraite.  Les  Sentimens  qu'il 
prit  en  même  tems  fur  le 
Culte  extérieur,  à  Toccafion 
des  Abus  qui  y  régnent,  laiant 
porté  à  le  quitter  aufïî ,  le 
Magiftrat  le  bannit  du  Pais, 
&  il  fc  retira  dans  les  Pais 
étrangers ,  où  il  a  continué, 
&  continue  encore  >  la  Vie 
retirée  qu'il  a  embraflee.  Cet- 
te Route  le  conduifit  bien- 
tôt dans  les  Sentiers  étroits, 
qui  demeurent  inconnus  à 
ceux  qui  n'y  marchent  pas  » 
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&  dans  toutes  fortes  de  Re- 
noncemens  à  (es  Panchans 
les  plus  chers.  Cet  Ouvra- 
ge, aime  aparemment  de  fon 
Auteur ,  comme  les  Ouvra- 
ges le  font  d  ordinaire  >  a  été 
de  ce  nombre.  Par  un  mou- 
vement de  Confoience ,  il  ra- 
mafïa  toutes  les  Copies  qu'il 
en  put  trouver ,  &  les  brû- 
la avec  l'Original  qu'il  avoit 
entre  ies  mains.  Cependant, 
&  nonobftant  tous  les  Soins 
qu'il  prit,  quelques  unes  des 
Copies  ont  échapé  à  fes  Re- 
cherches, &  ont  été  confèr- 
vées  à  fon  infçù.  Il  eft  mê- 
me arrivé  qu'une  de  ces  Let- 
tres 
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très  a  été  imprimée  depuis 
peu  en  Hollande,  avec  avis 
que  d'autres  le  feroient  bien- 
tôt. Cette  Circonftance,  join- 
te à  celle  de  plufieurs  Lettres 
contrefaites  >  qui  couroient 
fous  le  Nom  de  l'Auteur, 
a  donné  lieu  à  quelques-uns 
de  (es  Amis  de  ramafler  de 
ce  Débris  ,  ce  qui  pouvoit 
s'en  trouver  encore ,  &  d'a- 
jufter  le  tout  enfemble  dans 
la  meilleure  forme  qu'il  leur 
fèroit  pofliblc.  Leurs  Soins 
ont  fi  bien  réiiflî ,  que  peu 
à  peu  elles  /è  font  retrou- 
vées ,  quoi-que  pour  la  plu- 
part ^  pleines  de  foutes  de  tou- 
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tes  efpèces  ;  Rejouis  de^  leur 
Aquifition,  ils  ont  cru  quel- 
les leur  3partenoient  en  pro- 
pre ,  comme  un  Bien  aban- 
donné de  fon  Maure ,  &c  fans 
defavoùer  le  Sacrifice  que 
l'Auteur  en  a  fait,  quils  en- 
vifagent  comme  Ti-ffet  du- 
ne Confcience  très  délicate, 
&c  qui  au  fond^  ne  dminuë 
en  rien  le  Prix  de  l'Ouvra- 
ge ;  ils  les  ont  jugés  dignes 
d  erre  rendues  publiques  ,  & 
ont  réfblu  de  les  faire  impri- 
mer. Ils  ont  communiqué 
leur  Deflein  à  TAuteur,  & 
deux  Années  de  Sollicitations 
qu'ils  lui  ont  faites  en  vain, 

pour 


AU    LIBRAIRE. 

pour  le  porter  à  les  revoir , 
leur  ont  affez  prouvé  qu  il  Ce 
conduit  par  de  tout  autres 
Principes ,  que  ceux  que  les 
hommes  ont  d'ordinaire.  En- 
fin ,  il  s'eft  trouvé  dans  la 
Liberté  de  les  revoir,  &  de 
les  retoucher.  Les  Lettres 
fur  les  Anglois  aiant  moins 
fbuflfert  que  les  autres  entre 
les  mains  des  Copiftes  ,  (è 
font  confèrvées  à  peu  près 
telles  quelles  furent  compo- 
fées  d'abord.  Celles  fur  les 
François  ,  fe  font  trouvées 
en  fi  mauvais  état  &  fi  mu- 
tilées ,  qu  elles  étoient  prêt 
que    méconnoiiTables  ;    elles 

avoient 
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avoient  même  befbin  detre 
remplacées  en  une  infinité 
d'endroits ,  qui  fe  trouvoient 
perdus.  L'Auteur,  quoi- que 
dans  une  fituation  d'efprit  fort 
différente  de  celle  où  il  étoit 
lors  ■  qu'il  les  écrivit,  a  crû ,  de 
même  que  fes  Amis  ,  qu'il 
faloit  laider  l'Ouvrage  dans 
le  fond  tel  qu'il  avoit  été 
compofé ,  &  n'y  faire  que 
les  Corre(5t:ons  les  plus  né- 
ceflaires  ,  pour  en  rendre , 
comme  il  difoit ,  la  leélure 
moins  inutile.  Mais  la  Ma- 
tiére  une  fois  entamée,  la 
m: né  plus  loin  qu'il  ne  croioit 
aller  >  ôc  lui  a  donné  lieu  de 

for- 
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former  un  nouveau  DelTein, 
où  il  entre  peut-être  plus  de 
Sérieux  quil  n'en  paroit  d a- 
bord.  Le  Stile  plus  négli- 
gé, &  les  Penfées  d'un  plus 
grand  poids,  marquent  aflez 
la  Différence  des  deux  Pé- 
riodes de  cet  (."ouvrage,  & 
prouveront»  fans  doute,  aux 
Connoifleurs  >  qu'il  n'a  rien 
perdu  d'avoir  été  brûlé.  Tel 
qu'il  eft  nous  le  préfentons 
au  Public,  fans  craindre  de 
nous  attirer  le  blâme  d'avoir 
augmenté  le  nombre  prodi- 
gieux  des  Livres  inutiles.  Au 
rcfle  i  on  cfl  perfuadé  que  le 
Lecteur  trouvera,    que  fî  la 

Pro- 
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Providence  eft  intervenue 
pour  faire  brûler  ces  Lettres, 
elle  na  pas  eu  moins  de 
part  à  leur  confervation  ;  & 
l'on  efpere  que  le  Public  fau- 
ra  quelque  gré  aux  Perfon- 
nes  qui  les  lui  préfentent>  par 
l'Edition  qu'ils  en  procurent. 
Je  fuis,  Monfieur,  &c. 


ER- 
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A  N   G   L   O   I   S. 

Lettre    Première, 

PEndant  que  je  fuis  en  Angle- 
terre, je  veux  5  Monikur,  vous 
dire  quelque  chofe  des  Mœurs  & 
du  Caractère  des  Anglois  ,  autant 
par  amufement,  que  par  un  defTein 
férieux  de  faire  un  portrait  de  cet- 
te Nation,  qui  vous  la  faffe  bien 
connoitre.  Je  vous  informerai  de 
tout  ce  que  je  verrai ,  mais  je  n  i- 
rai  pas  bien  loin  pour  voir  ;  vous 
fçaurez  les  chofcs  cxa élément,  mais 
ce  fera  comme  je  les  concevrai  ,* 
c'eft-à-dire  ,  qu'avec  toute  mon 
éxaditude ,  nous  pourrons  quelque 
fois  être  trompez  tous  deux.  En 
un  mot  y  en  tout  ce  que  je  vous 
A  ccri- 


2  Lettres 

écrirai ,  j'aurai  la  Vérité  pour  buts 
mais  je  ne  vous  répons  pas  de  la 
rencontrer  toujours ,  &  il  y  auroit, 
à  mon  avis ,  de  la  témérité  à  en 
répondre. 

Les  endroits  par  où  les  Anglois 
font  principalement  connus  dans  le 
Monde,  font  ceux  mêmes  qui  fe 
font  remarquer  quand  on  arrive 
chez  eux  -,  de  la  Profperité ,  de  la 
Magnificence  chez  les  Grands,  & 
de  l'Abondance  chez  les  Petits.  On 
y  aperçoit  auffi  les  fruits  ordinai- 
res de  la  Profperité  i  la  Corruption, 
&  une  efpèce  de  Fierté ,  que  les  gens 
qui  en  font  incommodez  apellent 
volontiers  Infolcnce.  La  Corrup- 
tion y  cft  montée  à  un  tel  point, 
que  même  on  ne  s'en  cache  plus. 
J'en  ai  quelquefois  entendu  attribuer 
la  caufe  au  Roi  Charles  I L  ,  qu'on 
dit  avoir  donné  des  exemples  conti- 
nuels d'excès  &  de  débauches  i  mais 
îl  me  paroit ,  que  les  Anglois  n'ont 
pas  befoin  d'être  incitez  par  des  exem- 
ples 
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pies  extraordinaires,  pour  être  tels 
que  nous  les  voions  ;  Gencraicmcnc 
parlant  ,  ils  ont  peu  d'Education , 
beaucoup  d'Argent  à  dépcnfer ,  & 
toutes  les  occalîons  pofubics  de  sa- 
donner  au  Vice  ;  ainlî  les  gens  vi- 
cieux doivent  nécefîaircment  le  trou- 
ver parmi  eux  en  grand  nombre. 
Ajoutez  à  cela,  que  l'Angleterre  eft 
un  Pais  de  Liberté  &  d'Impunité  : 
Chacun  y  eft  ce  qu'il  a  envie  d'ctre, 
&  de  là  viennent,  flins  doute,  tant  de 
Caraéléres  extraordinaires,  tant  de 
Héros  en  mal  comme  en  bien ,  qu'on 
voit  parmi  les  Angloîs.  Ccft  au(ïï 
ce  qui  leur  donne  une  certaine  Li- 
berté de  Penfées  &  de  Sentimens, 
qui  ne  contribue  pas  peu  au  Eon- 
fens  qui  fe  trouve  chez  eux  ,  &  qui 
s'y  trouve  allez  généralement ,  pour 
mettre  quelque  différence  entre  cet- 
te Nation  &  la  plupart  di;:s  autres. 

Leur  Fierté ,  ou ,  fi  j'ofe  me  fcr_ 
vir  du  terme  établi,  leur  Infolcrce 
n'eft  ni  il  grande,   ni  fi   gênerai' 
A     2  q^i'^^e 
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qu'on  la  fait  :  Quelques  perfonncs 
en  trouveront  peut  -  être  à  ce  Peu- 
ple, en  ce  qu'il  n'a  pas  beaucoup 
d'égard  pour  les  Grands,  &  qu'il 
n'eft  pas  toujours  prêt  à  leur  céder 
aulïi  facilement  qu'on  fait  par-tout 
ailleurs.  On  en  remarque  auffi  dans 
l'extrême  fenfibilité  qu'il  témoigne 
fur  tout  ce  qui  touche  fa  Liberté, 
&  dans  la  manière  violente  &  em- 
portée, dont  il  prend  quelques-uns 
de  fes  Plaiiirs.  A  l'égard  des  Etran- 
gers ,  je  ne  lui  trouve  rien  de  fort 
infolent  ,  au  moins  dans  l'ordinai- 
re de  la  vie,  &  je  ne  voi  pas  fur 
quoi  eft  fondée  la  grande  différence 
qu'on  m.et  a  cet  égard  entre  ce  Peu- 
ple &  quelques  autres.  Générale- 
ment, il  s'en  faut  beaucoup  que  les 
Anglois  aient  pour  nous  des  maniè- 
res auflî  dures  5<:  choquantes,  que  la 
plupart  des  gens  fe  l'imaginent  :  ils 
ne  le  foucient  pas  fort  de  nous,  quand 
ils  ne  nous  connoifTent  pas ,  &  lors 
qu'ils  nous  connoiiTent,  ils  nous  font 

fcn-. 
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fcntîr  quelquefois  qu'ils  s'cftîment 
plus  que  nous  :  voilà  tout  :  ils  ont 
une  forte  Prévention  pour  l'excellen- 
ce de  leur  Nation ,  &  cette  Préven- 
tion influe  dans  leurs  Difcours  &  dans 
leurs  Manières  j  c  eft  ce  qui  donne 
lieu  aux  Etrangers  de  fe  plaindre 
d'eux.  Il  y  a  de  l'aparence  qu'une 
même  Prévention  fait  la  folie  de  la 
plus-part  des  Peuples;  mais  comme 
ils  ont  befoin  les  uns  des  autres  ,  ils  la 
cachent  pour  entretenir  la  Société. 
Les  Anglois  ne  font  pas  retenus  par 
cette  confîderation  :  aflfez  riches  pour 
fe  pouvoir  paffer  des  autres ,  &  fcpa- 
rez  d'eux  par  la  Mer ,  ils  fe  contrai- 
gnent moins  là  de/fus;  nous  devon* 
nous  en  fcandalifer  d'autant  moins, 
qu'il  leur  eft  ordinaire  de  ne  fe  con- 
traindre en  rien. 

Outre  les  grandes  rîchefïes  &  le 
mépris  des  Etrangers ,  il  me  fembic 
qu'il  entre  dans  l'idée  ordinaire  qu'on 
a  de  l'Angleterre ,  que  les  Hommes  y 
font  braves  &  ÏQi  Femmes  belles  i  je 

vous 
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vous  dirai  ce  qui  m'en  paroit.  La 
Bravoure  des  Anglois  cù.  établie  par 
tout  5  &  fans  doute  avec  raifon  :  ils 
en  donnent  une  preuve  convaincan- 
te ,  qui  eft  de  ne  guère  craindre  la 
Mort.  Cependant  peu  d'entre  eux 
courent  chercher  la  Guerre  dans  les 
Pais  étrangers  ,  par  la  même  raifon 
aparemment  que  peu  vont  à  la  Cour  : 
c'cft  parce  qu'ils  ont  du  Bien  &  du 
Bon-fcns.  Non  feulement  ils  ne  vont 
pas  à  la  Guerre,  mais  ils  ncfontmê- 
me  pas  grand  cas  des  gens  qui  y  vont: 
le  titre  de  Capitawe  eft  un  fort  petit 
titre  chez  eux  :  ils  appellent  ainfi  tout 
fainéant  qui  leur  eft  inconu  ,  &  qui 
porte  1  epée ,  comme  en  France  on 
nppclie  j4i^i?é  tout  fainéant  qui  porte 
le  Manteau  &  le  petit  Colet.  Leur 
Bravoure  ne  dégénère  pas  non  plus 
en  Duels  :  on  n'entend  guère  parler 
ici  de  cette  forte  de  Combats  ,•  ce- 
pendant ils  s'en  tirent  bien  lorsqu'ils 
s'y  trouvent  engagés.  Il  me  femble 
que  le  vrai  Courage  ^  au  défaut  du 

quel 
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quel  ces  autres  efpèccs  fe  font  intro- 
duites parmi  les  tiommes  ,  fe  trouve 
ici  :  je  veux  dire  de  faire  hardiment 
une  bonne  Aâ:ion ,  d'ofer  fuivre  la 
Raifon  contre  la  Coutume.  Ils  ont 
même  de  ces  Braves  en  affez  grand 
nombre,  comme  vous  le  verres  par 
plufieurs  chofes  que  j'aurai  lieu  de 
vous  dire  fur  leur  fujct. 

Comme  les  Grands  tiennent  peu  à 
la  Cour ,  les  Petits  tiennent  peu  aux 
Grands  i  il  femble  que  perfonne  n  ait 
pour  eux  cette  Crainte ,  ni  cette  Ad- 
miration fî  ordinaires  chez  les  autres 
Peuples.  On  voit  ici,  au  contraire,  un 
efprit  de  Liberté  que  le  Gouverne- 
ment favorifc.  Si  tout  ce  que  j'en- 
tens  dire  de  ce  Gouvernement  eft 
vrai ,  c'eft  en  Angleterre  que  chacun 
eft  maitre  de  (es  Biens  ;  ccl\  où  l'on 
peut  pafTer  la  vie  fans  fouffrir  de  la 
part  des  Grands ,  & ,  fî  l'on  veut ,  fans 
les  connoitre.  Ils  font  coni^derés  à 
proportion  du  Bien  qu'ils  font  :  s'ils 
en  font  beaucoup ,  comme  plufieurs 
A     4  d'eux 
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d'eux  fe  diftinguent  par  là,  ils  de- 
viennent véritablement  grands  Sei- 
gneurs, par  la  Cour  nombreufe  qu'ils 
ont,  Se  par  la  Complaifance  &  les 
Egards  qu  on  a  pour  eux  :  ce  font  des 
Rois  à  leur  Campagne.  S'ils  en  font 
peu  3  ils  fe  trouvent  bientôt  feuls  ;  on 
les  laiife  jouir  triftcment  de  leurs  Pré- 
rogatives >  &  il  leur  arrive  à  peu  près 
ce  que  difoit  un  d'entre  eux:  „  On 
,3  ne  peut  pas,  dit-il,  nous  arrêter 
„  pour  dettes,  mais  auflî  ne  trouvons 
i,nous  point  de  crédit;  pour  tout 
ô,  fcrment,nous  ne  fommes  obligez  de 
3,  jurer  que  fur  notre  Honneur ,  mais 
^3  peu  de  gens  nous  en  croient;  il  y 
3,  a  une  Loi ,  qui  défend  de  mal  par- 
ai 1er  de  nous ,  mais  il  nous  arrive, 
3,  comme  à  d'autres,  d'être  batus  dans 
„  les  rues.  Il  pouvoir  ajouter  ,  que 
leur  naiffance  leur  donne  entrée  au 
Parlement,  mais  que  ce  n'cft  pas  tout- 
à  -fait  leur  Chambre  qui  gouverne: 
Vous  fçavez  que  c'eft  principalement 
la  Chambre  baffe  qui  détermine  les 

afai- 
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afaires  de  confequencc.    Que  je  vous 
difc  un  mot  de  cette  Chambre. 

C'cft  en  partie  par  (es  Soins  que 
l'Angleterre  eft  demeurée  libre  fous 
fes  Rois  j  cela fuffit,  fans  doute,  pour 
en  faire  cas ,  &  fur  ce  pied  là  on  ne 
fçauroit  prefque  avoir  une  idée  trop 
grande  de  cette  Chambre  ;  mais  du 
refte  on  pourroit  aifément  fe  trom- 
per fur  fon  fujet.  Il  femble  que  dans 
ce  Païs  de  Bon-  fens,  quatre  ou  cinq 
cens  hommes  choifîs  entre  tous  les 
autres,  doivent  faire  une  aflemblce 
de  gens  extraordinaires  ;  mais  ce  n'eft 
pas  tout-à-fait  cela;  du  moins  à  en  ju- 
ger par  le  détail  de  leurs  Délibéra- 
tions, &  par  les  grands  débats  qu'ils 
ont  quelque  fois  fur  d'affez  petites 
chofes.  Je  croirois  prefque  que  tou« 
te  AfTemblée  trop  nombreufe  devient 
foule ,  &  qu'il  n'y  faut  pas  chercher 
une  habileté  foutenuë.  Aufîi  voit- 
on  arriver  ici  ce  qui  arrive  d'ordi- 
naire dans  la  foule  :  Quelques-uns 
des  plus  fenfés ,  ou  dçs  plus  hardis, 


s'é- 
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s  érigent  en  Chefs  &  mènent  les  au- 
tres. Souvent  aufîî  il  s'en  trouvç 
parmi  ces  autres ,  qui ,  las  d'être  me- 
nés 3  veulent  marcher  feuls  &  s'a- 
x^anturent  jufqucs  à  haranguer,  & 
c  eft  alors  qu'on  entend  des  chofes 
mcrveilleufes  :  En  I693.  un  de  ces 
hommes  choifis  conclut  fa  Harangue, 
en  difant  qu'il  efperoit  de  voir,  avanç 
la  fin  de  Tannée ,  le  Roi  de  France 
fc  préfenter  à  la  Barre  ,  &  deman- 
der a  genoux  la  paix  au  Parlement. 
Au  refte ,  la  Nobleife  dont  cette 
Chambre  eft  compofée ,  femble  être 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  heu- 
reux :  J'entens  cette  efpèce  de  No- 
bleflfe  qu'ils  appellent  Gentry ,  à  qui 
le  titre  de  Noble  ne  convient  pas 
entièrement ,  félon  l'idée  ordinaire 
qu'on  en  a ,  comme  auffi  ,  leur  gen- 
re dévie  ne  répond  pas  tout -à- fait 
à  celui  de  la  Nobleffe  des  autres 
Païs.  Ce  font  àts  gens  riches,  que 
leur  naiffance  n'oblige  à  aucun  fcru- 
pule  incommode  3    &   qui  peuvent 


g^- 


SUR    LES    AK  G  L  O  I  S.        II 

gagner  du  Bien  par  le  Négoce, 
lors  qu'ils  en  manquent  :  Roturiers 
par  là.  Mais ,  d'un  autre  côté,  la  Dé- 
bauciie  &  la  Challe  font  leurs  ocu- 
pations  les  plus  ordinaires  ;  en  cela 
autant  Gentilshommes  qu'on  l'eft  aiU 
leurs.  Pour  ce  qui  eft  des  autres 
Exercices ,  le  Manège  ,  la  Danfe  , 
les  Armes  ,  ils  les  négligent  afîez,- 
ils  négligent  de  même  certaines  Ma- 
nières honnêtes  &  polies,  qui,  en 
d'autres  Païs ,  font  particulières  à  la 
Noblefie.  Ce  que  je  vous  dis  là, 
regarde  principalement  les  jeunes 
gens  qui  n'ont  pas  voiagé  ,  &  ce 
n'eft  pas  une  chofe  fi  généralement 
vraie  ,  qu'elle  ne  fouftre  de  gran- 
des exceptions,  comme  il  en  eft  de 
tous  les  Caraderes  généraux  qu'on 
donne  aux  Nations.  PalTons  au 
C^rgé. 

On  eft  furpris  d'abord  de  voir 
l'air  de  fanté  &  de  profpérité  de  la 
plus -part  de  ceux  qui  le  compofent, 
Se  on  confidere  agréablement  tous 
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ces  Chapelains  gras  ôc  vermeils. 
Ces  Mefîîeurs  font  aciifés  d'être  un 
peu  parefleux,  &  ce  grand  embon- 
point fait  foupçonner  qu'il  en  cft 
quelque  chofe.  D'ailleurs  on  en 
trouve  dans  les  Caftes ,  la  pipe  à  la 
main  ,  &  fouvent  auffi  dans  içs  Ca- 
barets. D'abord  un  Etranger  en 
conçoit  un  peu  mauvaife  opinion  , 
mais  comme  c'eft  la  coutume  du  Païs 
&  que  perfonne  n'en  paroit  fcanda- 
lifé,  il  s'acoutume  enfin  à  les  voir 
là  comme  les  autres.  Ils  ont  cela 
de  commun  avec  le  Clergé  des  au- 
tres Nations  ,  que  leurs  Sermons 
font  plus  refpe(5lables  que  leurs  Per- 
fonnes  :  Outre  qu'ils  les  font  courts, 
&;  que  par  là,  déjà,  ils  font  préféra- 
bles aux  nôtres  ,  ils  les  lifent ,  au 
lieu  de  les  récirer  par  cœur  ,  ou, 
pour  mieux  dire  ,  en  les  pronft- 
çant  ils  s'aident  de  leur  papier,  fur 
lequel  ils  jettent  les  yeux  de  tems 
en  tems ,  &  je  croi  que  leur  maniè- 
re ne  vous  déplairoit  pas  :  non  feu- 
le- 
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lement  ils  font  empêchés  par  là  de 
donner  dans  cette  adion  de  Décla- 
mateur ,  dans  cet  Emportement  con- 
trefait, &  dans  ces  Gefticulatîons  ou- 
trées, fi  peu  convenables  à  la  dignité 
de  la  Religion  j  mais  ,  ce  qui  n'eft  pas 
moins  confiderable ,  ils  peuvent  em- 
ploïer  tout  leur  tems  à  donner  de  la 
force  à  leurs  Sermons,  fans  en  perdre 
une  partie  à  les  aprendre  par  cœur. 
Auiïi  ne  les  entend-on  guère  débiter 
des  Bagatelles,  qui  ne  vaudroîent 
pas  5  ce  femble ,  la  peine  d'être  écri- 
tes 3  &  qu'ils  auroient  mauvaife  grâ- 
ce de  lire.     Il  femble  que  leur  def- 
fein  foit  ferieufemcnt  de  reformer 
l'Homme  ,  &  leurs  Sermons  tendent, 
par  de  bonnes  raifons,  à  le  rendre 
fociable   &  Homme  de  bien  ;   en 
quoi,  s'ils   ne  réufliffent  pas  autant 
qu'il  feroit  à  fouhaiter ,  ils  ne  don- 
nent pas  lieu  ,    du    moins  par   de 
longues  &  infipides  Harangues  ,  aux 
uns  à  fe  moquer  du  Prédicateur  & 
aux  autres  à  fe  moquer  de  la  Reli- 
gion. Jaî- 
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J'ai  coniideré  quelquefois  la  dif-» 
ference  qui  paroit  entre  les  Prédi- 
cateurs Angiois  &  d'autres  qu'on 
voit  dans  le  monde  ,  les  François 
par  exemple.  L'Anglois  monte  en 
chaire  d'un  air  modefte  &  timide  , 
vous  difiés  qu'il  ofe  à  peine  regar- 
der l'Adcmblée ,  à  laquelle  enfuite, 
d'un  tcn  pofc  ,  il  fait  un  raifonne- 
ment  court ,  fimple,  &  où,  pour  l'or- 
dinaire^  il  y  a  du  Bon-  iens.  Le  Fran- 
çois, au  contraire,  femble  monter  fur 
un  Thrône  3  &  en  y  montant  on 
voit  redoubler  en  lui  l'orgueil  Ecle- 
fiaftique  :  il  commence  par  tourner 
la  tête  de  tous  côtés  &  regarder  fiè- 
rement [es  Auditeurs,  comme  vou- 
lant leur  infpirer  du  Refpccl  pour 
fa  Préfence.  Le  Sermon  qu'il  leur 
fait  enfuite  ne  manque  guère  d'ctre 
long  &  ennuieux ,  rempli  d'Imagi- 
nation &  de  fleurs  de  Rhétorique; 
le  Prédicateur  s'y  démène  beaucoup 
&  crie  comme  un  homme  qui  man- 
que de  bonnes  raifons  pour  pcrfua- 

der. 
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der,  ou  de  dignité  pour  donner  du 
poids  à  ce  qu'il  avance. 

Je  ne  dois  pas  oublier  de  vous 
dît-è  que  les  Anglois  réuflîfTent  dans 
les  Sciences  ,  &  que  fur  toutes  for- 
tes de  iujets  il  y  a  de  bons  Ecrivains 
parmi  eux.  Cela  ne  me  paroît  pas 
furprenant  :  ils  fc  fentent  libres;  ils 
font  à  leur  aife  ;  ils  aiment  à  faire 
ufage  de  leur  Raifon ,  ils  négligent 
cette  Politefle  dans  le  Difcours ,  & 
cette  attention  aux  manières,  qui  dif. 
fipe  &  rend  l'Efprit  petit ,  &  enfin, 
leur  langue  eft  riche  &  claire ,  diin-. 
cilement  un  Rien  y  paroit-il  quel- 
que chofe.  Quoi  qu'il  en  foitjils 
prétendent  avoir  devancé  les  autres 
Nations  dans  les  Sciences,  de  pas 
moins  d'un  Siècle  j  Prétention  fi  pro- 
pre à  troubler  le  ParnafTe ,  &  à  met- 
tre aux  prifes  le  Peuple  colère  des 
Sfavans ,  qu'en  prononçant  ces  mors, 
je  crois  fonner  la  charge  Se  les  voir 
courir  aux  armes.  Une  autre  de 
kurs  prétentions,  c'eft  qu'il  doit  fe 
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trouver  chez  eux  plus  d'Efprit ,  ou 
de  rEfprit  d'une  meilleure  forte  ,  que 
par  tout  ailleurs.  Je  croi  que  ce 
qu'il  y  a  de  vrai  en  cela  ,  c'efl  que 
parmi  les  Anglois  il  y  a  àts  gens 
qui  pcnfent  plus  fortement,  &  qui 
ont  de  CQS  penfées  fortes  en  plus 
grand  nombre  ,  que  les  gens  d'Ef- 
prit des  autres  Nations.  Mais  il  me 
paroit  que  d'ordinaire  le  Délicat  & 
le  Naïf  leur  manquent ,  &  je  croî 
que  vous  trouveriés  leurs  Ouvrages 
d'efprit  furchargés  de  Penfées.  Dans 
îà  fuite  j'aurai  occafion  d'examiner 
cet  article  plus  au  long.  Je  païTe 
aux  Marchands. 

Ils  me  paroiifent  differens  dçs  au- 
tres Marchands  en  plufieurs  chofes: 
ils  n'ont  ni  l'empteffement  des  Fran- 
çois pour  amaffer ,  ni  la  mefquine- 
rie  des  HoUandois  pour  ménager. 
Leurs  Maifons  font  richement  meu- 
blées, &  leur  Tables  très,  bien  fer- 
vies  3  il  ne  faut  pas  que  perfonne 
entreprenne  d'emporter  un  bon  mor- 
ceau 


ccau  fur  un  Marchand  qui  en  a  en- 
vie 3  &  c'eft  fans  doute  cette  ma- 
nière de  vivre  fomptueufe  qui  les 
oblige  à  vendre  chèrement  comme 
ils  font  i  étant  accoutumez  à  faire 
grande  dépenfe,  ils  dédaignent  les 
petits  profits.  Quelque  chofe  de 
plus  fingulier  ,  &  qui ,  je  penfe,  les 
diftingue  davantage  des  autres  Mar- 
chands ;  c'eft  que  fouvent  ,  après 
avoir  amaffé  un  fond ,  ils  abandon- 
nent le  Trafic  &  fe  font  Gentilshom-^ 
mes  de  campagne,  c'eft- à -dire, 
qu'il  y  a  parmi  eux  des  gens  qui 
fçavent  s'arrêter  &  jouir  de  leuu 
Travail.  11  faut  même  qu'ils  foienc 
en  grand  nombre,  car  il  paroît  un 
Livre  depuis  peu,  où  l'Auteur,  qui 
eft  un  Marchand  ,  fe  plaint  d'eux, 
&  les  acufe  d'afoiblir  le  Négoce. 

Les  Ouvriers  Anglois  ont  aquîs 
beaucoup  de  réputation  dans  le 
monde ,  &  en  plufieurs  chofes  avec 
raifon  :  ils  excellent  en  Horlogerie, 
en  Menuiferie ,  à  faire  des  Selles , 
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toute  forte  d'Outils  ,  &  plufieurs 
autres  chofes  dont  je  ne  me  fou* 
viens  pas  à  préfent.  Il  y  en  a  au(^ 
fî  où  leur  réputation  eft  fauffe  :  c'eft 
peu  de  chofe ,  par  exemple  ,  que 
leurs  petits  Ouvrages  d'Acier,  dont 
ils  font  beaucoup  de  cas  5  &  qu'ils 
vendent  fort  cher  :  Vous  en  eftime- 
riez  la  trempe  qui  eft  bonne  ;  du 
reftc  3  vous  y  trouveriez  beaucoup 
de  travail  mal  placé  &  mal  fini* 
Généralement,  pour  tous  ces  Bijoux,- 
ces  petites  nipes  plus  curicufes  quef 
neceffaires  ,  ils  font  furpaffez  par 
les  François  ,  &  leurs  meilleurs 
Maîtres  leur  viennent  de  Paris.  La 
raifon  du  peu  d'habileté  de  ceux 
du  Païs  5  c'efl:  aparcmment  le  peu 
de  goût  des  Anglois  pour  la  Baga- 
telle 5  &  leur  trop  de  facilité  à  bien 
paier  tout  ce  qu'ils  achètent  :  la 
plus- part  ne  jugent  d'un  Ouvrage 
que  par  le  prix  qu'on  y  met  i  vous 
croiez  bien  que  l'Ouvrier  n'ayant 
pas  de  peine  à  les  contenter,  &  pou- 
vant 
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t^ant  s'enrichir  àfon  aife,  fe  foucîera 
peu  de  s'apliquer  à  fon  métier  & 
n'y  excellera  jamais. 

Je  ne  connois  les  Païfans  Anglois 
que  par  un  endroit  :  je  les  vois  tous 
à  cheval,  en  jufte-au-corps  de  drap, 
&  en  culotes  de  peluche  ,  bottez 
&  épéronnez  ,  &  toujours  au  galop. 
Il  n'y  a  que  les  Charretiers  qui , 
montés  triftement  à  côté  de  leurs 
chariots,  font  obligez  de  laifTer  al- 
ler le  pas  aux  chevaux  qu'ils  mon- 
tent. On  prétend  que  les  Païfans 
Anglois  foient  moins  grofïîers  & 
moins  ignorans  que  ceux  des  au- 
tres  Nations. 

Le  Peuple,  en  gênerai,  eft  ici  bien 
habillé  ,  &  c'cft  une  marque  aifu- 
rée  qu'il  eft  à  fon  aife ,  car  les  Ha- 
bits ne  vont  en  Angleterre  qu'a- 
près la  Table.  Au  refte  le  petit 
Peuple  n'a  guère  be(oin  d'une  Def- 
cription  particulière  ;  dans  la  plu- 
part des  chofes  il  me  paroît  con- 
fondu avec  toute  la  Nation  :  il  a  à 
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peu  près  les  mêmes  Plaifirs  que  les 
Nobles,  les  Marchands  &  le  Cler- 
gé 3  les  mêmes  Vertus  &  les  mêmes 
Vices.  Comme  il  y  en  a  peu  en- 
tre ceux  là  qui  aient  fur  lui  l'avan- 
tage de  l'Education ,  il  vaut  com- 
me eux  par  fon  Bon-fens  naturel. 
Les  Grands  ne  lui  impofent  guère , 
&  il  eft  fî  peu  peuple  à  leur  égard, 
que  5  comme  je  vous  ai  dit ,  il  ne 
tient  à  eux  que  par  le  Bien  qu'ils 
lui  font.  Voilà  ce  que  j'avois  à 
vous  dire  des  Hommes  pour  cette 
fois  i  que  je  vous  dife  un  mot  des 
Femmes. 

Je  vous  avoue  que  la  Beauté  des 
Femmes  Angloifes  ne  me  touche  pas 
beaucoup  :  elles  font  toutes  blon- 
des &  blanches  s  mais  ce  font  de 
beaux  vifages  que  rien  n  anime  ;  je 
vois  ici  cent  belles  Femmes ,  &  je 
n'y  en  vois  pas  dix  qui  foient  jolies. 
Il  faut  vous  dire  pourtant  qu'il  f 
y  a  des  gens  qui  voient  autrement, 
§c  à  qui  kl  femmes  Angloifes  pa- 
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roilTent  plus  jolies  que  belles.  Le 
grand  agrément  que  je  leur  trouve, 
c  eft  une  Modeftle  ,  une  douce  Ti- 
midité, qui  les  fait  rougir  de  peu  de 
chofe  &  baiflfer  les  yeux  à  tout  mo- 
ment. La  plu  -  part  ont  de  la  tail- 
le, c'cft  par  où  elles  frapent  prin- 
cipalement. On  leur  trouve  l'air 
noble  &  qui  furprend  j  elles  font 
grandes  &  menues ,  &  ,  ce  qui  n'eft 
pas  un  petit  avantage  ,  elles  font  ri- 
chement habillées.  J'ai  vu  des 
gens  les  acufer  de  manquer  un  peu 
d'Epaules  &  de  Hanches  ,  défaut 
qu'ils  attribuent  en  partie  à  leur  Ha- 
billement ferré ,  &  dont  elles  com- 
mencent à  revenir.  Un  plus  grand 
défaut  que  je  leur  trouve  ,  c'cft  de 
ne  pas  prendre  foin  de  leurs  Dents, 
ce  qui  feroit  d'autant  plus  nécelTaî- 
re  ,  que,  félon  l'ufage  diî  Païs,  elles 
mangent  beaucoup  de  viande  &peii 
de  pain  ,  autre  mauvaife  coutume 
qui  ne  manque  guère  d  avoir  {qs  In- 
conveniens.    Ceft  dommage  que  les 
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Femmes  Angloifes  n'aient  pas  cette 
propreté,  elles  qui  d'ailleurs  paroif- 
fent  fi  propres  &  qui  le  font  en  ef- 
fet. Elles  aiment  à  fe  couvrir  le  vi- 
fage  de  Mouches  ,  dont  elles  n'ont 
pas  befoin,  &  qui  ne  fervent  qu'à 
les  faire  palfer  pour  plus  coquêtes 
qu'elles  ne  font.  Il  fe  trouve  même 
des  Femmes  âgées  qui  ne  les  quitcnt 
point  :  j'ai  vu  des  Mouches  au  vi- 
fage  d'une  vieille,  à  travers  les  lunet- 
tes dont  elle  fe  fervoit.  Quant  à 
leur  Humeur  ,  elles  paifent  pour 
être  douces,  franches  &  naïves i  d'a- 
bord refervées  ,  mais  fe  familiari- 
fant  bientôt  &  venant  aifément  juf- 
qu'au  Badinage  ;  emportées  dans 
leurs  Paiïîons  ,  à  cela  près  ,  paref- 
feufes  &  affez  accoutumées  à  ne  rien 
faire.  Chez  les  gens  du  commun  il 
eft  ordinaire  aux  maris  de  leur  épar- 
gner toute  forte  de  travail  ;  &  pour 
les  Femmes  de  qualité,  elles  ne  s'a- 
mufent  guère  aux  Ouvrages ,  fi  ce 
fïcR.  ccLes  qui  lont  chez  la  Reine, 

qui 
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qui  eft  5  je  crois ,  elle  même  la  plus 
grande  Ouvrière  de  fon  Roïaume, 
&  qui  peut  -  être  y  fera  venir  la  mo- 
de de  travailler.     De  là  vient  qu'el- 
les s'ennuient,  qu'elles  font  curieufes 
de  l'Avenir,  avides  de  Prédi(5lions,  & 
crédules.  Ce  Caradère  des  Femmes 
Angloifes  fit  naître  un  plaifant  dcfTein 
au  fameux  Comte  de  Rochejier^  l'homme 
de  fon  tems  le  plus  débauché,  qui 
avoit  le  plus  d'Efprit,  &  qui  connoif- 
foit  le  mieux  les  Femmes  :  Ce  Courtî- 
fan,  fe  trouvant  de  loifir  pendant  une 
petite  difgrace  ,  s'avifa  de  monter 
fur  un  Théâtre  ,  déguifé   en  Char- 
latan 5  fe  dit  grand  Aftrologue  ,  & 
fe  vanta  d'avoir  à^s  Secrets  afTurez 
pour  embellir  le  Teint.   Son  deffein 
réùflît  comme   il  lavoit  prévu  :  les 
Belles  acoururent  chez  lui  en  foule, 
&  l'on  dit  qu'il  débita  fcs  Secrets  à 
quelques  -  unes  ,  &  leur  aprit  à  fa 
mode   à  jouir  du   préfent  ,  fans  fe 
mettre  fi  fort  en   peine  de   l'ave- 
nir. 
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Je  reviens  au  gênerai  des  Angîoîss 
&  ce  font  principalement  ces  refle- 
xions générales  que  je  ne  vous  ga- 
rantis pour  véritables  que  par  raport 
à  l'effet  que  les  Anglois  font  fur 
moi.  Il  me  fcmble  que,  pour  l'or- 
dinaire 5  ils  ont  de  grandes  Vertus 
ou  de  grands  Défauts  ,  &  affez  fou- 
vent  l'un  &  Pautre  :  on  leur  trouve 
beaucoup  de  Bon  -  fens  ,  mais  il  eft 
entremêle  de  Boutades.  Ils  ont  le 
Cœur  grand,  &  leurs  inégalitez  les 
mettent  aufïî  fouvent  au  deffus  des 
autres  Nations  qu'au  delfous.  La 
plu  -  part  ont  de  l'Imagination ,  mais 
dont  le  feu  relTemble  à  celui  de  leur 
charbon  de  pierre  ,  en  ce  qu'il  a 
plus  de  force  que  de  lueur.  Ils  par- 
lent peu ,  &  prefque  tout  ce  qu'ils 
difent  eil:  Sentiment.  Ils  font  des 
Réflexions ,  6z  connoiflTent  d'autant 
mieux  le  prix  des  chofes ,  qu'ils  les 
regardent  par  leurs  propres  Yeux, 
&  ofcnt  s'en  rapporter  à  eux  mêmes 
pour  en  juger,     Contcns  de   leur 
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Condition  ,  pour  peu  qu'elle  foit 
bonne  ,  ils  ne  font  pas  de  grands 
efforts  pour  la  rendre  meilleure: 
Peu  d'Angîois  vont  chercher  Fortu- 
ne, &  peut-  être  pourroit-on  dire, 
à  l'honneur  de  ce  petit  nombre,  que 
pas  un  ne  rcùlfit.  Ils  jouïlfent  de 
ce  qu'ils  ont  &  vivent  félon  leur 
Inclination ,  blâmables  feulement  en 
ce  que  quelquefois  ils  n'en  ont  pas 
de  fort  belles.  Du  refte ,  ils  font  af- 
fcz  raifonnables  dans  leur  Dépenfe, 
pour  tâcher  moins  de  paroîrre  heu- 
reux que  de  l'être  en  eifet.  C'eft 
ainfi  qu'en  beaucoup  de  choies  on 
les  voit  faire  dépendre  leur  Bon- 
heur d'eux-mêmes  :  ils  fe  mettent 
peu  en  peine  des  Jugemens  que  les 
autres  font  d'eux,  &  ne  font  guère 
d'atention  aux  Aélions  des  artrcs. 
Ils  vont  hardiment  contre  un  Ufa- 
ge ,  quelque  établi  qu'il  foit ,  lorf. 
que  leur  raifonnement  ou  leur  Incli- 
nation les  en  éloigne.  La  plu  -part 
jiégligent  les  Manières  &  les  Agré- 

B  5        mensi 
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mens  ;  mais  ils  cultivent  leur  Raî- 
fon  ,•  &  dans  l'efTentiel  de  la  vie,  aulît 
bien  qu'en  autre  chofe ,  ils  ofent  s'en 
fervir  :  ce  n'eft  pas  une  chofe  rare  par- 
mi eux  de  renoncer  aux  Emplois, 
&  de  préférer  une  vie  privée  &  obf- 
cure  5  aux  Honneurs  &  à  l'Eclat. 
Comme  ils  jouïffent  mieux  de  la 
Vie  qu'on  ne  fait  ailleurs  ,  on  di- 
roit  qu'ils  s'en  raffafîent  plus  aifé- 
ment  &  l'abandonnent  avec  moins 
de  peine.  Voilà  J'Anglois  Homme 
de  mérite  ,  ou  l'Anglois  lors  qu'il 
n'eft  pas  ému  :  un  mélange  de  Pa- 
refife  &  de  Bon  -  fens  fait  fon  heu- 
reux Caraélère. 

Il  y  a  pourtant  des  occafions  où 
il  femble  que  la  Pareffe  le  domine: 
il  haït  les  bifficultez  &  le  Travail  >; 
il  eft  malheureux  quand  il  s'y  trou^ 
ve  engagé  ;  les  longueurs  le  rebu- 
tent j  &  il  eft  bien-tôt  tenté  de  cou- 
per ce  qu'il  a  de  la  peine  à  dé- 
nouer. En  ce  qui  ne  lui  importe 
pas ,  il  eft  crédule ,  & ,  pour  s'épar- 
gner 
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gner  la  peine  d'examiner,  il  ajoute 
foyaifémcnt  à  ce  qu'on  lui  raporte: 
c  cft  de  la  ,  je  crois ,  qu'on  entend 
fî   fouvent   parler  ici    d*Aparitions 
d'Efprits.     J'aurai  lieu ,  dans  la  fuite 
de  mes  Lettres  ,  de  vous  marquer 
pluficurs  traits  de  la  PareflTe  dt^s  An- 
glois,  comme  il  s*en  trouvera  auflî 
qui  marquent  leur  Bon  -  fens.     Lors 
qu'ils  en  fortent ,  ce  qui  leur  arrive 
quelquefois,  ils  s'en  éloignent  beau^ 
coup  5    &  alors  ce   font  les  moins 
raifonnables   de  tous   les  hommes; 
violens  dans   leurs  Défirs  ,    fupor- 
tans  impatiemment  un  mauvais  fuc- 
cez ,  peu  capables  d'y  remédier ,  fu- 
rieux dans  leur  Colère  ,  jufqu'à  fc 
donner  des  coups  de  poing  au  vi- 
fage  5  ce  qui  leur  arrive  même  dans 
de  petits  fujets  de  chagrin  j  dans  de 
plus  grands  ils  fe  portent   fouvenc 
à  des  réfolutions  plus  violentes.  En 
un  mot  5  dans  le  Mal  comme  dans 
le  Bien ,  les  Anglois  me  paroiffent 
des  gens  extrêmes. 

Ea 
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En  matière  de  Religion,  vous  di- 
riez prefque  ,  que  chaque  Anglois 
a  pris  fon  parti  pour  en  avoir  tout 
de  bon ,  du  moins  à  fa  mode  ,  ou 
pour  n'en  point  avoir  du  tout ,  & 
que  leur  Païs,  à  la  diftindtion  de 
tous  les  autres  ,  eft  fans  Hipocrites. 
Si  cela  n'eft  pas  tout-à-fait  ainfî , 
du  moins  le  nombre  des  Libertins 
de  profelTion  eft -il  plus  grand  ici 
qu'ailleurs  ,  chofe  qui  ne  doit  pas 
faire  deshonneur  à  cette  Nation,  puis 
qu'il  n'y  a  que  ceux  là  même,  qui 
feroient  ailleurs  Hipocrites  qui  font 
Libertins  ici  ;  il  eft  affez  décidé  la- 
quelle des  deux  efpeces  eft  la  plus 
mauvaife.  On  trouve  dans  ce  Païs 
quantité  de  Fanatiques,  ou  de  gens 
appeliez  ainfi  ,  ce  qui  eft  encore 
une  forte  preuve  que  les  Anglois 
prennent  parti  &  le  prennent  forte- 
ment. Parmi  ceux  là  il  y  en  a  qui 
forment  des  Religions  tout  -  à  -  fait 
extravagantes.  D'autre  côté  l'An- 
gleterre,  a,  je  crois 5  beaucoup  de 

gens 
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gens  de  bien  dont  la  Pieté  eft  foli- 
de  &  raifonnable  :  cela  paroît  par 
le  nombre  de  leurs  Bons  Livres  de 
dévotion  :  c'eft  fans  doute  des  gens 
de  bien  qu'ils  nous  viennent  i  ils 
contiennent  une  Morale  trop  (im- 
pie &  trop  faine  pour  n'être  que 
des  compositions  de  Sçavans  ;,  ou- 
tre qu'il  y  a  de  ces  Livres  qui 
font  univerfellement  aplaudis  &  dont 
néanmoins  l'Auteur  demeure  in- 
connu; ce  qui  encore  s'éloigne  du 
but  que  les  Sçavans  fe  propofenr. 

Les  Anglois  fupportent  affez  bien 
la  Grandeur  &  n'en  paroiffent  guè- 
re entêtez  ;  jamais  >  je  crois  ,  on 
n'en  entendit  s'écrier  ,  U/f  homme 
de  ma  Qualité  !  Une  ferfonne  de  mon 
Rang  !  de  même  ils  fupportent  affez 
bien  les  Richelfes  -,  il  ne  leur  arrive 
guère  de  faire  mal  à  propos  parade 
de  leur  Dépenfe  :  jamais  Anglois  ne 
m'a  fatigué  à  me  parler  de  fon  Ca- 
roffe  &  de  fon  Train.  Ils  ont  tou- 
jours bpnne  Table  i  c'eft  te  premie- 
rs 
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re  chofe  qu'ils  établiffent  chez  çvt; 
&  la  dernière  qu'ils  reforment.  Après 
la  Table ,  fuit  la  Maitrtlfe  ,    qu'ils 
entretiennent  avec  des  frais  extraor- 
dinaires.    S'il  n'y  en  a  pas  là  aflez 
pour  vous  faire  voir  que  l'Avarice 
n'eft  pas  le  vice  des  Anglois  ,    & 
qu'ils  donnent  plus  volontiers  dans 
Texcez  oppofé  ,  ajoutez. y  les  Mé- 
decins 3   les  Avocats  ,    les  Aftrolo- 
gues ,  qui  font  en  vogue  chez  eux 
&  font  très -bien  leurs  affaires.  A- 
joûtez  la  folie  des  Modes ,  celle  des 
Monumens  &  des  Pompes  funèbres, 
où  fe  confument  de  grandes  fommes 
d'argent.     On  y  voit  entre  autres 
chofes  des  Pleureufes,  à  ce  qu'on 
me  dit  5  mais  qui  femblent  être  ici 
mieux  en  leur  place  que  chez  les 
Anciens  qui  s'en  fervoient  ;  car  com- 
me les  Anglois  le  plus  fouvent  ont 
peu  de  véritable  Triftcffe  dans  le 
deuil  5  &   que  cependant  la    céré- 
monie en  demande  ,  il  leur  doit  être 
permis  d'y  en  montrer  une  contre- 
^'^  faite. 
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faite.  J'entcns  qu'ils  font  un  peu 
durs  3  lors  qu'il  ne  fe  rencontre  pas 
quelque  Pa/îîon  extraordinaire  >  car 
en  ce  cas  là  ils  vont  afiëz  fouvent 
dans  l'extrémité  oppofée. 

On  fait  entrer  dans  leur  Caraâè- 
re  le  défaut  d'être  fort  changeans  , 
&  on  prétend  que  c'eft  l'air  chan- 
geant du  Païs  qui  les  entraîne.  Pour 
moi ,  je  fuis  perfuadé  qu'ils  ne  pa- 
roiffent  plus  changeans  que  d'autres, 
que  parce  qu'ils  fe  donnent  moins 
la  peine  de  fe  contraindre,  &  qu'ils 
ofent  fe  laiffer  voir  tels  qu'ils  font: 
c*eft  Parefïe  Se  Courage.  Si  on  veut 
dire  qu'ils  changent  fouvent  de  con- 
duite à  l'égard  de  leurs  Princes, 
c'eft  peut  -  être  qu'ils  ont  des  Prin- 
ces qui,  après  s'être  contenus  dans 
les  bornes  réglées,  viennent  échan- 
ger de  Conduite ,  Se  qui  par  là  les 
obligent  à  en  changer  à  leur  tour  : 
de  cette  manière  ce  pourroit  quel- 
quefois être  Bon  -  fens.  Une  prcu- 
te  encore  que  les  Anglois  ne  chan- 
gent 
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gent  pas  fi  airément  qu'on  fe  Tîma- 
gine  ,  c'eft  que  les  Confeils  ne  peu- 
vent rien  fur  eux  ;  ils  ont  déjà  pris 
leur  Parti.  Ils  le  prennent  bruf- 
quemcnt  &  l'exécutent  de  même: 
cela  paroît  par  la  quantité  de  gens 
qui  le  tuent  eux-mêmes,  &  par  le 
grand  nombre  de  Mariages  inégaux 
qui  fe  font  parmi  eux.  Cette  bruf- 
que  Réfolution  fait  fi  bien  le  Carac- 
tère de  ce  Peuple ,  qu'on  voit  des 
filles  faire  vœu  d'époufer  le  premier 
homme  qu'elles  rencontreront  dans 
les  rues,  &  l'époufer  en  effet.  On 
entrevoit  en  tout  cela  un  petit  ref^ 
te  de  Férocité  ,  qui  eft  le  fond  de 
leur  ancien  Caradère  i  Du  refte ,  il 
me  paroît,  qu'ils  tiennent  quelque 
chofe  des  différentes  Nations  qui  les 
ont  fubjuguez;  ils  boivent  comme 
les  Saxons  j  ils  aiment  la  Chaffe 
comme  les  Danois  ;  les  Normans 
leur  ont  laiffé  la  Chicane  &  les  faux 
Témoins  ;  ils  ont  retenu  des  Ro- 
mains rinclination  pour  les  Speda- 

cles 
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des  fanglans  &  le  mépris  de  la 
Morti  fî  vous  n'aimez  mieux  envi- 
fagcr  ces  deux  chofcs  comme  une  fui- 
te de  leur  propre  Naturel.  On  leur 
trouve  des  Caradercs  qiîi  fcmbknt: 
fe  contredire  ;  ils  font  charttahks 
&  ils  font  cruels  j  qîioi  qu'ils  loienc 
parefTeux  dans  leurs  Allions,  il  leur 
eft  ordinaire  d'aller  vite  en  mar^ 
chant  ;  il$  méprif<"nt  trop  les  Etran- 
gers &  quelquefois  ils  ks  admirent 
trop.  On  croirôît  qu'ils  font  tous 
Libertins  ou  Dévots  i  cependant  ils 
font  toujours  prêts  à  fe  faire  la 
Guerre  pour  quelque  frivole  Céré- 
monie du  Culte  5  ce  qui  lie  convient 
ni  à  des  Dévots  ni  à  des  Libtrtins. 
Vous  pourrez  trouver  ici  piuiieurs 
autres  contrarietez ,  qui  an  fond  ne 
doivent  pas  vous  furprendre  :  elles 
fignifîent  que  ce  font  des  Hommes 
que  je  décris.  Adieu  ,  Monfieur , 
vous  fçavez  que  je  fuis  bien  à  vous. 

C  LET- 


C     34    ] 

LETTRE 

SECONDE. 

"E  continue  ,  Monficur  ,  à  vous 
rendre  compte  de  ce  que  je  pen- 
fe  des  Anglois  >  &  je  continué 
d'autant  plus  volontiers  ,  que  vous 
m'afTurez  que  ma  Lettre  vous  a  di- 
verti. Celle  -  ci  vous  aprendra  quels 
font  leurs  Plaifirs  ou  du  moins  quel 
eft  celui  du  Théâtre,  qui  eft  le  plus 
confiderable. 

Les  Anglois  prétendent  y  excel* 
1er  :  ils  trouvent  dans  la  diverfité 
des  manières  de  vivre  de  leur  Na- 
tion 3  &  dans  rimagination  fingulie- 
re  de  leurs  Poètes ,  dequoi  furpaf- 
fcr  les  Anciens  &  les  Modernes» 
c'eft  ainfî  que  s*en  expliquent  quel- 
ques uns  d'entre  eux.  La  vérité 
cft  qu'on  aime  beaucoup  à  lire  leurs 
Ecrits  3  quand  ils  parlent  d'autre 
cl\ofc  que  de  ce  qui  les  regarde  eux 

me- 
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mêmes  i  mais  unAnglois,  fur  fa  Na- 
tion ,  &  fur  tout  ce  où  il  croit  qu  elle 
excelle  ,  ne  manque  guère  d'outrer 
les  chofes  &  de  fatiguer  le  Ledeur. 
Je  n'entreprendrai  pas  ici  la  caufc 
des  Anciens  i  je  dirai  feulement  que 
toute  perfonne  qui  a  du  goût  &  qui 
aime  ce  qui  eft  naturel,  toute  per- 
fonne accoutumée  à  Molière ,  ne  fe 
plaira  pas*beaucoup  aux  Comédies 
Angloifes  >  qui  le  plus  fouvcnt  font 
remplies  de  Pointes  d'cfpric  &  d'Or- 
dures, bien  plus  que  de  traits  iins 
qui  faffcnt  plaifir  <&  qui  foient  de 
quelque  ufagc.  .  Cependant  c'eft  à 
Molière  fur  tout  qu'ils  aiment  à  fe 
préférer ,  &  c'eft  lui  qu'ils  maltrai- 
tent. Pour  le  venger  en  quelque 
forte  5  autant  que  pour  vous  faire 
connoitre  le  Théâtre  Anglois  ,  je 
vous  parlerai  ici  de  leurs  Comédies, 
&  il  j'y  emploie  toute  une  Lettre  5 
vous  vous  fouviendrez ,  que  la  Co- 
médie cft  une  bagatelle  privilégiée, 
et  que  de  tout  tems  on  a  vu  raê- 
C     2  me 
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me  des  gens  graves ,  non-feulement 

s'y  amufer  ^    mais  en  parler  aulli  fc- 

rieufement  que  fi  c'étoit  une  affaire 

importante. 

L'Angleterre  ,  auffi  bien  que  la 
France,  a  eu  fon  plus  haut  Période 
pour  la  Comédie.  Ben.  Jûlmfen  , 
qui  vivoit  au  commencement  de  ce 
Siècle,  eft  le  Poète  qui  l'a  portée  le 
plus  loin.  Que  ce  foit^lui  que  les 
Anglois  préfèrent  à  Molière  ,  à  la 
bonne  heure  j  puifque  fur  toutes  for- 
tes de  fujcts  ii  faut  qu'ils  fe  préfè- 
rent au  refle  du  monde,  on  leur  eft 
bien  obligé  lors  qu'ils  choifîffent  les 
habiles  d'entre  eux  pour  emporter 
cette  préférence.  Si  pourtant  il 
étoit  permis  de  ne  fe  pas  foumettre 
à  la  décifion  de  ces  Mrs. ,  &  que 
fans  trop  m'avanturer  j'ofalTe  dire 
mon  fentiment  fur  ce  fujet ,  je  di- 
rois  que  Ben,  Johnfon  ,  quoi  que 
véritablement  grand  Poète  à  certains 
égards ,  eft  inférieur  à  Molière  en 
beaucoup  ^e  cl\9|çs»    Il  fflic  paroit 

qu'il 
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qu'il  n'en  a  ni  i'Efpnt  ni  rheureufe 
Naïveté  i  il  n'a  connu  abfolument 
aucune  Galanterie  ;  il  introduit  beau- 
coup de  Perfonnages  méchaniques  î 
Parmi  le  grand  nombre  de  Pièces 
qu'il  a  faites,  on  n'en  trouve  que 
trois  ou  quatre  qui  fotent  fort  bon- 
nes >  c'eft  dans  la  ^neilleure  de  tou- 
tes qu'il  oblige  un  homme  à  fe  ca- 
cher fous  une  grande  écaille  de  Tor- 
tue 5  &  à  vouloir  pafTer  pour  cet  ani- 
mal; au  lieu  que  le  Sac  qu'on  re- 
proche k  Molière  ,  n'eft  du  moins 
que  dans  une  efpece  de  Farce  qui 
l'afTortit.  Enfin  il  n'a  pas  ofé  for- 
mer le  héroïque  deffein  d'ataquer 
les  défauts  de  fa  Nation;  &  on  peut 
dire  de  lui  ,  qu'il  a  fait  beaucoup 
de  Bien  à  la  Comédie  Angloife  , 
fans  en  faire  aucun  aux  Angloîs.  Il 
eft  vrai  qu'il  y  auroit  uoe  chofe  à 
ajouter  pour  fa  juftification  :  c  eft  que 
Molière  avoit  plus  de  matière  que 
lui,  ou  du  moins  de  la  matière  plus 
propre  pour  le  Théâtre  :  Les  Carac^ 
C     3  teres 
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tcrcs  en  France  font  généraux  &  com- 
prennent toute  une  efpece  de  gens» 
au  lieu  qu'en  Angleterre ,  chacun  vi- 
vant à  fa  fantaifie ,  le  Poète  ne  trou- 
ve prefque  que  des  Caraderes  par- 
ticuliers ,  qui  font  en  grand  nombre, 
mais  qui  ne  fçauroient  faire  un  grand 
effet.  Après  tout,  il  faut  avouer 
que  Ben.  Johnfon  eft  un  Pocte  judi- 
cieux ,  admirable  à  diftinguer  &  à 
foutenir  les  Caraâères  qu'il  entre- 
prend, &  dont  les  bonnes  Pièces 
font  excellentes  dans  leur  efpece. 
Mais  laiffons  là  leurs  bons  Poètes; 
ce  ne  font  guère  ceux-là  qu'on  opo- 
fe  à  Molière.  C'eft  contre  \ts  Poè- 
tes du  tems  ,  contre  la  préférence 
qu'ils  ofent  prétendre  fur  lui ,  qu'il 
s'agit  de  le  deffendre  ;  c'eft-à-dire, 
qu'il  faut  vous  faire  connoitre  le 
Théâtre  Anglois  tel  qu'il  eft  aujour- 
d'hui. 

On  y  voit  un  ^rand  nombre  de 
Pièces  nouvelles,  qne  trois  ou  qua- 
tre Auteurs  ont  foin  de  fournir  fuc- 

cef- 
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cefîîvement,     La  troifieme  Reprcfen- 
tation  eft  au  profit  de  l'Auteur ,  & 
il  femble  que  cette  drconftance  feu- 
le ait  plus  d'influence  fur  la  Comé- 
die, que  ni  la  diverfité  de  leurs  ma- 
nières de  vivre,  ni  l'imagination  fin- 
guliere  du  Poète  :    dès  là  fon  plus 
grand  foin  eft  de  plaire  à  la  Foule , 
&  de  trouver  des  Sotifes  fi  grandes 
&  en  fi  grand  nombre ,  que  les  La- 
quais  mêmes  donnent  leur    argent 
pour  les  entendre  ;  &  c'eft  ce  qu'il 
fait  fi  bien  ,  que  par  cette  raifon, 
entre  autres  ,   je  ne  crains  pas  d'af. 
furcr  5  que  la  Comédie  eft  une  des 
Sources  de  la  Courruption  de  Lon- 
dres :  C'eft  où  les  Femmes  aprcnncnt 
à  ne  fe  pas  cfFfaîer  d*une  Intrigue  ,  ôc 
même  à  la  bien  conduire  i  c'eft  où 
généralement  la  Jeunefte  fe  familia- 
rife  avec  le  Vice,  qui  eft  toujours 
réprefenté  comme  une  chofe  indif- 
férente, &  jamais  comme  Vice.    On 
joue,  on  jure,  on  boit,  on  débau- 
che une  Femme ,   on  fe  bat  ;  c'eft 
C     4  l'Hon- 
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1  Honnête-homme  de  la  Pièce,  indî^ 
feremment  avec  les  autres ,  qui  fait 
tout  cela;  ou,  pour  mieux  dire,  la 
Pièce  n'a  point  cl'Honnête- homme 
diftîngué  des  autres  par  ce  Càrade- 
re ,  &  celui  qui  en  vaut  le  mieusç 
Bcft  que  moins  grofficrement  cor- 
lompu  que  les  autres.  Je  fçai  bien 
que  la  Comédie  doit  être  un  Tableau 
de  la  Vie ,  &  que  toutes  ces  çhofes 
peuvent  y  être  reprefentées  ;  mais  je 
Içai  auflî  que  la  Peinture  des  Mœurs 
a  cet  avantage  ,  qu'elle  peut  faire 
aprouver  ou  rejetter  une  chofe ,  par 
la  manière  même  dont  elle  la  re- 
prefente ,  &  que  tout  Poëté  qui  ne 
içait  pas  fç  fervir  de  cet  avantage , 
ou  qui  le  néglige  ,  doit  n'être  que 
médiocrement  habile  ,  ou  n'avoir 
que  de  l'indifférence  pour  la  Vertu. 
On  trouve  à  la  vérité  quelques  fo- 
lies tournées  en  ridicule  dans  les 
Comédies  Angioifes  ;  mais  d'ordi- 
naire le  Poète  va  chercher  ces  fo- 
lies hors  d'Angleterre  ;,  &  celui  donc 

il 
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y  fe  moque  eft  un  François,  ou  un 
Anglois  qui  veut  avoir  les  manières 
Françoifes.  S'ils  ataquent  quelques 
défauts  pris  chez  eux  ,  ce  font  des 
défauts  lingulicrs  &  fî  extravagans, 
qu'ils  ne  font  connus  que  pour  avoir 
été  vus  fur  le  Théâtre.  Ainfi  la 
Comédie  Angloife  n'efi  d'aucune  uti- 
lité. Volons  il  elle  a  davantage  de- 
quoi  plaire  ,  &  s'il  eft  vrai  que  ce 
véritable  Efprit,  ce  Génie  Anglois, 
comme  leurs  Auteurs  l'apellent,  l'em- 
porte fi  fort  fur  la  Bagatelle  Fran- 
çoife.  Ne  riez-vous  pas,  Monfieur, 
de  me  voir  prendre  la  chofe  fi  fé- 
rieufement,  &  traiter  cette  matière 
comme  fi  elle  importoit  beaucoup? 
C  eft  que  les  Anglois  y  font  voir 
beaucoup  de  préfomption  ,  &  que 
la  Prcfomption  fait  venir  le  Sérieux, 
même  dans  la  Bagatelle.  D'ailleurs 
cette  matière  me  plait  ,  par  cela 
même  qu'elle  n'eft  pas  importante  : 
Quand  je  vous  aurai  perfuadé  que 
ks  Anglois  n'excellent  pas  à  faire 
•  C     5  des 
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des  Comédies  autant  qu'ils  fe  l'ima-i 
ginent  ,  je  ne  leur  aurai  pas  fait 
grand  mal. 

Une  des  chofes  les  plus  néce/îai- 
rcs  pour  le  plaifir  du  Théâtre,  ceft, 
il  je  ne  me  trompe ,  que  la  Nature 
foît  fi  bien  imitée  que  l'Art  ne  pa- 
roifTc  point,    qu'on  oublie  le  Poè- 
te 5   &  que  le  Spectateur ,  tout  oc- 
cupé desPerfonnagesj  raporte  à  eux 
mêmes  tout  ce  qu'ils  difent  &  qu'ils 
font.     Les  Comédies  Angloifes  font 
bien  éloignées  de  cette  perfedion: 
le  Poète  sy  fait  toujours  entendre 
par  deflfus  l'Adeur.     Si  jamais  vous 
avez  vu  jouer  des  Marionettes,  re- 
prefentez  vous  un  Maitre  mal  habi- 
le ,  qui ,  en  les  faifant  parler ,  ne 
fcauroit    tenir    loni^-tems   fa    voix 
proportionnée  a  ces  petites  £gures, 
mais  qui  la  laîffe   cchaper  de  tems 
en  tems  &  fe  fait  entendre  dans  fou 
ton  naturel;  tout  l'Artifice  eft  décou- 
vert  par  là  5    tout  l'Enchantement 
rompu.     Ceft  là  le  Poète  Anglois: 

il 
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il  détrompe  le  Spe^flatcur  à  tout  mo- 
ment par  (ts  pcnfées  recherchées, 
&  l  obh'ge  malgré  lui  à  s'apercevoir 
qu'il  afififte  à  une  Comédie.  Les 
Ânglois  s  aplaudiiïent  po'jrtatit  beau- 
coup de  cette  abondance  d'Imagina- 
tion :  ils  diient  qu'un  Poète  Fran- 
çois étendroit  dans  toute  une  Pièce 
les  Penfécs  qui  leur  fuflirent  à  pei- 
ne pour  un  Ade ,  &  ils  ont  raîfon 
de  le  dire;  mais  peut-être  aufifi  les 
prançois  ont  ils  raîfon  de  les  éten- 
dre. Du  rcfte,  il  eft  bien  vrai, 
qu'aux  endroit?  où  il  ne  faut  pas 
du  Ménagement ,  les  Anglois  excel- 
lent ;  ce  font  à^s  Converfations  fou- 
tenues  5  dçis  Penfces  heureufes  & 
fortes  ,  dont  le  grand  nombre  ne 
s'eft  5  je  crois  ,  trouvé  jufques  ici 
que  chez  eux»  Mais  ce  n'eft  pas 
feulement  le  trop  d'Imagination  qui 
empêche  que  leurs  Comédies  ne 
plaifent;  on  y  trouve  encore  d'au- 
tres défauts  qui  ne  font  pas  moin- 
dres.     Je   pourrois   vous  en  faire 

con- 
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connoltre  quelques  uns  à  l'occafion 
d'une  Tradudion  de  l'Avare  de  Mo- 
itère  ,  qu'un  de  leurs  plus  fameux 
Poètes  a  faite,  &  dont  je  vai  vous 
Qivertir  un  moment.  Voici  le  com- 
mencement de  fa  Préface, 

3  3  Le  fondement  de  ma  Pièce  efi:  pris 
,j  de  l'Avare  de  Molière  ;  mais  com- 
33  me  il  y  a  trop  peu  de  Perfonna^ 
3»ges  &  d'Acflion  pour  un  Théâtre 
\y  Anglois  3  j'ai  ajouté  à  l'un  &  à 
33  l'autre  affcz  pour  pouvoir  recla- 
33  mer  plus  de  la  moitié  de  la  Pié- 
,3  ce.  Je  croîs  pouvoir  dire  fans  va- 
33nité  que  Molière  n'a  rien  perdu 
,3  entre  mes  mains.  Aufîi  jamais  Pie- 
j:>zç.  Françoife  n'a  été  maniée  par 
33  un  de  nos  Poètes  ,  quelque  mé- 
33 chant  qu'il  fût,  qu'elle  n'ait  été 
s,  rendue  meilleure.  Ce  n  eft  ni 
33  faute  dlnvention  ,  ni  faute  d'Ef- 
33  prit  5  que  nous  empruntons  è^zs 
3,  François,  mais  c'eft  par  PareiTe; 
33auflri  eft -ce  par  Parelfe  que  je  me 
3ifuis  fefvi  de  l'Ayare  de  Molière 

3J  &C, 
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'i,8cc.  Ces  nouveaux  Perfonnages 
dont  il  parle ,  jouent  une  efpece 
de  Farce  entre  eux  ,  qai  fe  palïe  à 
enyvrer  un  jeune  homme  ,  à  le  fi- 
louter 5  &  à  lui  faire  époufer  une 
fille  de  joïe.  C'eft  la  moitié  de  la 
Pièce  que  l'Auteur  reclame  fi  mo- 
deftement,  &  que  jamais  perfonne 
ne  confondra ,  je  crois ,  avec  l'au- 
tre moitié.  Du  refte  je  ne  penfois 
pas  que  la  Simplicité  &  l'Unité  du 
Sujet  fufïent  des  défauts  dans  une 
Pièce,  &  que  le  grand  nombre  de 
Perfonnages  en  fit  la  beauté  ;  je 
m'en  raporte  aux  Connoiffeurs. 

Le  Prologue  eft  du  même  dcflein 
&  à  peu  près  de  la  même  force  que 
la  Préface.  En  voici  un  morceau: 
j,  Il  eft  auffi  rare  de  trouver  du  vérî- 
;,; table  Efprit  dans  les  Pièces  Fran- 
„  çoifes ,  qu'il  eft  rare  de  trouver 
^,jdes  mines  d'argent  dans  le  terroir 
,3  d'Angleterre.  Un  Marquis  ridi- 
jjcule  5  un  Fourbe  de  Valet,  ou 
5.  enfin  quelque  miferable  Boufon, 

..eft 
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j,  cft  tout  ce  qu'ils  peuvent  produi- 
se re  de  meilleur  &c.  Croiroit  -  on 
jamais  que  ce  fût  là  la  réflexion  d'un 
Tradudeur  ,  &  qu'une  Pièce  de 
Molière  eut  donné  lieu  a  la  faire? 
S'il  s'agifToit  de  quelqu'une  des  fa- 
des Comédies  Françoifes  d'aujour- 
d'hui j  c'eft  tout  ce  qu'on  en  pour- 
roît  dire.  Mais  vous  êtes  peut-être 
dans  l'impatience  de  voir  de  ce  vé- 
ritable Efprit.  L'Auteur  qui  a  pré- 
vu que  ces  grands  préparatifs  fe- 
roîcnt  cet  effet  fur  le  Lecteur ,  a 
fongé  à  le  contenter  j  il  commence 
par  lui  prefentcr  mic  Scène  qui  eft 
entièrement  de  fa  façon ,  &  puifque 
nous  fommes  allez  fi  loin  fur  ce  fujetj 
vous  en  aurez  ici  une  Traduâ:ion, 

ACTE    premier: 

Scène   Première. 

Rant  ^  Hazard  y    dr  Cléd^îe, 
^,Rant,     Que  diable   eft -ce  qui 
,>  te  met  de  fi  méchante  humeur  c*  Tu 
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;,  es  aufïî  fot  qu  un  homme  qui  scOl 
3i  enyvré  de  bière  pendant  toute  la 
:,3  nuit  5  &  qui  n'a  fait  autre  chofc 
j,le  matin  que  de  prendre  du  caf- 
3,  fé  5  parler  de  Politique  £c  lire  les 
jj  gazettes. 

:,3  Hazard,  As  -  tu  perdu  ton  ar- 
35  gent  ou  ta  garce  ? 

„  Ra»t.  Ma  foi ,  Hâzard ,  s'il  a 
5,  perdu  fon  argent ,  je  fuis  fur  qu'il 
:,,  a  perdu  aufïi  fa  garce  5  en  dépit 
3,  de  la  noble  vertu  de  Confiance. 

jo  Hazard.  Vien  ,  Cléante  ^  un 
i,  ou  deux  coups  heureux  â  l'Aca- 
j:,  demie  te  feront  avoir  une  aufïî 
53  brave  Maitreffe  qu'aucune  qui  foit 
,3  dans  la  ville. 

33  Ram,  La  pcfte  les  étouffe. 
63  Elles  font  mifes  â  un  fî  haut  prix 
„par  les  fots  Aînez  qui  \ts  entre- 
„  tiennent  5  qu'un  pauvre  Cadet  dc- 
«fefpere  de  les  aprochcr. 

33  Hazard,  Tu  te  trompes,  Ranr, 
„  les  Aincz  font  fi  charitables  qu'ils 
„  les  entrctieniient  pour  \ç^  pauvres 
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33  Cadets,  qui  ne  fçauroient  fournir 
3j  eux  mêmes  à  la  dépenfe.  Elles 
,5  font  plaifir  aux  uns  pour  de  l'ar- 
3j  gent  5  &  aux  autres  par  amour. 

siRant.  Je  ne  fuis  pas  de  ton 
3,' avis  5  jamais  il  n'y  eut  tant  d'ar* 
/;,gent  comptant  &  fi  peu  de  Ten- 
j.drefTe. 

3  3  Haz,ayd»  Ma  foi  fi  cela  eft ,  il 
,3  faut  que  nous  autres  qui  avons  la 
5,bourfe  mal  garnie,  nous  nous  joî- 
3,  gnions  trois  ou  quatre  pour  con- 
33  tribuer  à  païer  une  MaitrcfTe.  De 
33  la  manière  que  nous  beuvons  el- 
',,  le  nous  fervira  à  tous,  ça ,  Cléan- 
3, te,  point  de  mélancolie,  fi  tu  as 
33  perdu  ta  Maitrelfe  ,  je  ferai  de 
,3  moitié  avec  toi  pour  en  aVoir  une 
,3  autre. 

33  CUante,  Fort  bien  ,  Meilleurs, 
V,  de  la  manière  alfce  dont  vôtre 
;,  Dialogue  fe  palfe  ,  il  faut  que 
^.3V0Us  en  ayez  déjà  fait  une  repé- 
5,tition  î  mais  je  crains  que  vous 
î,ne  vous  reffenticz  de  la  Débau- 

j.  che 
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'g^che  delà  nuit  paiïée,  &  que  vous 
^,  n'aiez  la  Migraine  ce  matin  ;  il 
-,  n'y  a  que  cela  qui  puifTe  vous  faî- 
3,  re  croire  que  )e  iois  mclancoli- 
:.;>  que. 

5,  RaKt.     Va ,  va  5  ma  foi  tu  rès, 

3yCle4»u.  J*avouë  ,  Meilleurs, 
5,  que  je  ne  fuis  pas  afTez  gai  pour  fau- 
ia  ter  par  deffus  des  chaifes ,  ou  par 
;„defïas  un  bâton,  à  l'honneur  du 
55  Roi,  ou  pour  faire  quelque  autre 
55  de  ces  gentilie/Tes ,  mais  pour  du 
55  chagrin  je  n'en  ai  pas  >  à  moins 
3  5  que  vous  ne  vouliez  m'en  don- 
j5  ner. 

i^Hazard.  J'en  fuis  fi  éloigné, 
5,  que  je  te  veux  dire  des  nouvelles 
j5qui  te  réjouiront  le  cœur  ,  fafTes- 
yy  tu  trifte  comme  un  Cadet  à  qui 
55  on  vient  de  refufer  une  Perruque 
j5  blonde  à  crédit. 

^.Géante.  Qu'cft-ce  que  c'efl; 
5  3  je  te  prie^ 

y,  Ram.  Quelque  chofe  qui  ît" 
33ta  de  ton  goût,  j'en  fuis  fur. 

D  ..Ha. 
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,3  Hazard.  Il  eft  venu  loger'  vî« 
3  5  à  vis  de  chez  nous ,  la  plus  char^ 
,5  mante  Créature ,  le  plus  délicieux 
5  3  morceau  du  monde  j  elle  a  Tair 
3  3  de  fe  dilToudre  comme  un  anchois 
33  dans  le  vinaigre. 

:,:>Rant.  Elle  feroit  de  meilleur 
33  goût  pour  un  Homme  qui  a  fon 
,3  accès  de  chaleur  ,  que  de  la  peti- 
33  te  Bierc  dans  la  fièvre. 

3  3  Hazard,  Que  de  la  petite  Bie- 
3,re?  La  pefte  de  ta  petite  Bière l 
33  La  Belle  feroit  mieux  venue  chez 
,3  toi  qu'un  délai  d'exécution  ,  fi  tu 
33  étois  à  chanter  le  Pfcaume  fur  l'é- 
85  chelle. 

3  3  Cléante.     Vous  êtes  afifurément 
',,des  gens  d'efprit  &  remplis   de   ' 
â,Comparaifons>  mais  où  diable  eft- 
5,  elle  donc  ,  cette  incomparable  ? 

3  3  Kant.     La   pefte  I    Tu  es  aulfi 

3  3  rébarbatif  qu'un  vieux  Juge  afFa- 

5  3  mé  qui  eft  encore  fur  fon  Siège 

i,  entre  onze  heures  &  midi  &c. 

Çq  e  eft  pas  là  encore  la  moitié 

"      :    ■      de 
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s  u  i  i  s  s  A N  G  L  o  I  s.  ii. 
aè  la  Scène.  Le  vcritabL  Efpric 
coûte  fi  peu  à  cet  Auteur,  qu'il  en 
remplit  des  pages  fans  peine.  Pour 
moi  qui  le  trouve  un  peu  long  & 
qui  n*aimè  pas  beaucoup  à  traduire, 
je  ne  Içaurois  le  iuivre  davantage» 
Voilà  donc  ^  à  peu  près  ,  le  tour  de 
la  Comédie  Angloife  d'aujourd'iiuî,  q 

Souvent  les  Pcniccs  valent  mieux, 
mais  toujours  y  a-t-il  des  Jv>remens, 
des  Sotifes,  &  des  Comparailons  > 
en  grand  nombre.  Les  Comparai- 
fons  leur  plaifcnt  fur  tout  :  Dans 
cette  Pièce  la  profufïon  en  eft  telles 
qu'il  n'y  a  pas  jufques  à  Brm  d'À- 
ojoine  &  la  Merluche  à  qui  on  n'ea 
donne  quelques  unes  à  dire.  Mai-' 
tre  Jaques  a  la  ficnne.  Pour  Elife^ 
la  fille  de  la  mailon ,  il  y  a  tel  en- 
droit où  elle  n'en  fait  pas  moins 
qu'une  demi  douzaine  de  iuite.  Par 
ce  que  vous  venez  de  lire ,  vous 
fçavez  déjà  allez  ce  que  c'eft  que 
leurs  Comparaifons ,  je  croîs  vous 
faire  plaiiir  de  n'en  pas  mettre  ici 
D     2  A« 
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davantage.  Mais  il  faut  vous  moa- 
trer  quelques  uns  des  changemens  j^' 
ou  correcftions  5  qui  font  dire  à  cet 
Auteur,  que  Molière  n'a  rien  per- 
du entre  fcs  mains  i  manière  de  par- 
ler modefte ,  qui  fignifîe ,  qu'il  y  a 
gagné  beaucoup. 
0  Quand  le  fils  de  V Avare  aprend  , 

que  c'cft  fa  MaitrcfTe  que  fon  Père 
veut  époufer ,  il  dit  qu'il  fe  trouve 
mal.  Dans  Molière^  le  Pcre  l'envoie 
à  la  Cuiline  boire  un  grand  verre 
d'Eau  fraiche.  Nous  croyons,  nous 
autres  ,  que  c'étoit  là  parler  en 
Avare ,  à  que  le  trait  étoit  de% 
meilleurs.  Ici  ce  n'eft  pas  cela» 
l'Eau  n'e/l  guère  du  goût  des  An- 
glois  5  pas  même  dans  une  Comédie: 
&  leur  Poète  ,  bien  plus  fin  que 
Molière  ,  au  lieu  de  ce  fade  verre 
d'Eau  5  met  ingénieusement  un  ver- 
re de  Brandevin. 

Lors  que  Frofme  veut  faire  valoir 
la  frugalité  de  Marianne  &  la  fai- 
re paflfer  pour  uoe  dot ,    Harpagon 

lui 
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luî  d't ,  que  ce  ne  font  pas  là  des 
effets  folides,  &  qu'il  feroit  bien  ai- 
fe  de  tou-^her  /luelque  chofc.  Dans 
le  François  ^  Frofine  répond  :  Eh  / 
'Dous  toucherez,  affcz,^  &  puis  fe  hâte 
de  îui  dire  ,  qu'il  y  a  un  certain  Païs 
où  fa  maitrefle  a  du  bien  dont  il  fe- 
ra le  maître.  Un  Poece  Anglois 
ne  fçauroit  laiffer  aller  ce  Toucher 
fî  vite  ;  eux  qui  vont  amener  une 
fotife  de  bien  loin  ,  n'ont  garde 
d'en  négliger  une  qui  fe  prefente. 
Voici  donc  ce  que  Molière  gagne 
entre  les  mains  de  celui- c':  Frofine 
îépond  :  Toucher  !  comment ,  'vous  U 
toucherez,  die  ,  &  'vous  U  toucherez, 
far  tout ,  dr  tant  que  vous  voudrez-^ 
cefl  Lk  une  jolie  Créature  à  toucher  , 
c'eji  là  une  Touche  pour  'vous.  Par 
ces  deux  changemens  vous  pouvez 
juger  àçs  autres. 

Il  y  a  mille  petits  Agrémens  ré- 
pandus dans  Molière  ,  que  les  per- 
fonnes  qui    manquent  de  goût   ne 
rpuroienc  fentir  j  cependant  ce  font 
D     3  ces 
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èes  Agrcmens  qui  font  que  2^olie^ 
re  eft  Molière,  Si  cela  ne  nouf 
menoir  trop  loin ,  je  pourroîs  vous 
faire  voir  airément  que  l'Auteur 
Anglois  en  rejette  une  grande  par- 
tie dans  fa  Tradu(5tion ,  foit  qu'il 
îes  dédaigne  ,  ou  qu'il  ne  les  fen- 
te pasj  fott  que,  par  de  bonnes 
raiions,  il  évite  d'en  faire  venir  le 
Goût  aux  Anglois  j  &  quand  il 
n'y  auroit  que  cela  ,  il  s'en  faut 
bien  que  cette  Comédie  vaille  en 
Anglois  ce  qu'elle  vaut  dans  l'O- 
riginal. L'>  vérité  eft  que  la  plus- 
part  des  Pcëres  Anglois  ne  fçau- 
ro'Vnt  fc  ferv'r  agréablement  d'u- 
ne B  garelle  :  ils  çntafTent  Penfées 
fur  Penfées  ,  le  plus  fouvent  fans 
choix  ni  délicatéfTes  prefque  toutes 
les  (irconftances  tant  foit  peu  dé- 
liées leur  échapent  auflî  bien  qu'un 
«certain  langage  familier  qui  eft 
dans  la  Niture,  &  que  Molière  a 
f|:u  cmploïer  fî  agréablement. 
';  Mais  de  vouloir  prouver  férieu» 
'  •  fcmem 
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fement,  que  les  CoiiKdies  Angloi- 
£es  d'aujourd'hui  ne  valent  p?s  ]çs 
Comédies  de  Molière  ,  c'eft,  ce  me 
femble,  commettre  celles-ci  :  zt%  Mrs» 
au  prix  qu'ils  mettent  leurs  Pièces  , 
les  furfont ,  nous  furprennent  >  &  fe 
font  donner  plus  que  nous  ne  vou- 
lions, ïls  ont  ce  qu'ils  appellent 
Houmour ,  qu'ils  prétendent  leur  être 
iîngulier  ,  &  qu'on  pourroît  leur 
abandonner,  fans  que  pour  cela  ils 
en  fuflent  là  où  ils  croient.  Cette 
Houmour  eft  à  peu  près,  ce  que  faic 
le  Dîfeur  de  bons  mots  chez  les  Fran- 
çois 3  &  précifement  ce  que  nous  ap- 
pelions ÈinfaL  Mais ,  fans  nous  ar- 
rêter à  la  fignification  du  mot,  il 
me  paroît  qu'ils  entendent  par  là  i 
une  certaine  fécondité  d'Imagina- 
tion 5  qui  d'ordinaire  tend  à  ren- 
verfer  lis  idées  des  chofes  ,  tour- 
nant la  Vertu  en  ridicule  ,  &  ren- 
dant le  Vice  agréable.  Je  fuis 
fort  trompé  iî  c'eft  là  ce  qui  fait 
une  bonne  Pièce  de  Théâtre ,  c'eft- 

D  4  -à« 
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à-dire,  qui  corrige  autant  qu'elle 
divertit  i  je  croîs  toujours  que  l'ui^ 
êc  l'autre  enfemble  font  le  but  de  la 
Comédie ,  &  par  tout  où  je  la  vois 
établie,  je  m'atens  à  trouver  les  gens 
un  peu  moins  fous  5  du  moins  à  cer- 
tains égards,  &  un  peu  plus  polis. 
J'envifage  le  Théâtre  comme  quel- 
que chofe  qui  enlevé  le  Ridicule 
autour  de  foi  ,  &  je  fouffre  quand 
je  vois  que  la  Comédie  le  répand. 
2violiere  a  été  le  fîeau  du  Ridicule 
de  fon  Païs  ,•  c'eft  là  fon  grand  élo- 
ge,  &  il  n'y  a  perfonne  qui  ac  fça- 
che  les  oblig;itions  que  la  France 
lui  a  là  deiïus.  Si  l'Angleterre  avoît 
eu  fon  Molière  à  la  place  de  tous 
ces  Poètes  avec  leur  Houmour ,  peut- 
être  s'y  feroir-  on  corrigé  de  quelque 
grand  Ridicule  ;  par  exemple  du  peu 
de  peine  qu'Hs  fe  font  de  îaiifer  voir 
leur  Mépris  pour  le  refte  du  Mondes- 
car  de  les  corriger  de  ce  Mépris 
même ,  je  ne  penfe  pas  que  la  Co- 
Hiedie  puilTe  aller  juîqucs  là  5  mais 

pûur 
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pour  leurs  Manières  méprifantcs ,  je 
fuis  perfuadé  que  fi  un  habile  hom- 
me les  avoit  entrepris  là  deflfus,  on 
ne  reprocheroit  pas  ce  ridicule  à 
plufieurs  honnêtes  gens  parmi  eux, 
&  qu'ils  fcntiroient  enfin  ,  que  leur 
Nation  a  fes  Défauts  comme  toutes 
les  autres.  Que  je  vous  dife  un 
mot  de  leurs  Tragédies,&  j'aurai  fait. 
Si  les  Angîois  pouvoient  fe  re- 
foudre  à  y  être  plus  fimples  ,  &  à 
étudier  davantage  le  Langage  de  la 
Nature ,  ils  excelleroient  fans  dou- 
te dans  le  Tragique  par  delfus  tous 
les  Peuples  de  l'Europe,  L'Angle- 
terre eft  un  Pais  de  Pafïions  &  de 
Çataftrophes,  jufques  là  que  Schaks^ 
fear ,  un  de  leurs  meilleurs  anciens 
Poètes ,  a  mis  une  grande  partie  de 
leur  Hiftoire  en  Tragédies.  D'ail- 
leurs, le  Génie  de  la  Nation  eft 
pour  le  Sérieux  i  leur  langue  eft  for- 
te &  fuccinte  ,  telle  qu'il  la  faut 
pour  exprimer  les  Pafïions.  Ainfi 
leurs  Tragédies  ont  d'excellens  en- 
D  5         droits. 
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droits  5  &  en  grand  nombre  ;  maïs 
elles  ont  les  mêmes  défauts  que 
leurs  Comédies  ,  &  je  penfe  quel- 
qiies  autres  de  plus.  Les  Héros  de 
FAntiquité  y  font  traveftis  comme 
en  France;  on  y  voit  Hamùbal z\tc 
une  longue  Perruque  poudrée,  fous 
fon  cafqiie ,  des  Rubans  fur  fa  cot- 
te d'armes  ,  &  tenant  fon  épcc 
avec  un  gant  à  Franges.  Lts  Pièces , 
de  même  que  les  Perfonnages ,  font 
un  mélange  de  Comique  &  de 
Sérieux  î  on  y  voit  les  Evcncmcns 
les  plus  triftes  &  les  Farces  les  plus 
rifîbles  (c  fucceder  tour  à  tour^  ce 
qui  me  paroît  non  -  feulement  très- 
mal  entendu ,  mais  tout-à-fait  con- 
traire au  Deffein  que  naturellement 
on  doit  fe  propofer  dans  la  Tragédie» 
Enfin  la  plîi-part  des  Exécutions,  qui 
font  réprefentées  dans  leurs  Tragé- 
dies 5  fe  font  fur  le  Théâtre  mê- 
me 5  qui  fe  trouve  quelquefois  tout 
jonché  de  Corps  morts.  On  me 
dit  (\vCOedipe  y  paroic  avec  \qs  yeux 

cre=. 
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crevez  ,  ôc  j'y  ai  vu  tenailler  un 
Jiomme  en  croix  pendant  une  demi 
heure.  Il  me  femble  que  des  Poè- 
tes qui  ont  le  vrai  Génie ,  &  qui  fçâ- 
vent  émouvoir  ,  ne  doivent  pas 
?ivoir  recours  à  des  Tenailles.  Et 
qu'ils  ne  prétendent  pas  s'excufer 
fur  le  goût  du  Païs  pour  ces  fortes 
de  fpeâacles  ;  il  y  a  des  Siècles 
qu'ils  travaillent  i  le  moindre  bien 
qu'ils  doivent  avoir  fait  aux  Anglois, 
ç'eft  de  ieur  former  le  Goût  pour 
le  Théâtre. 

Une  chofe  où  je  les  trouve  enco- 
re moins  excufables  dans  leurs  Tra- 
gédies 5  c'eft  d'ataquer  toujours  les 
Auteurs  François  qui  ne  leur  font 
d'autre  mal  que  de  les  furpafTer, 
ï-e  plus  fameux  d'entre  leurs  Poètes 
Tragiques  d'aujourd'hui  traite  Gr- 
^e^//e  à  peu  près  comme  Schadvel 
traite  Molière  ,  c'eft-à-dire  qu'il  le 
pille  &  fait  des  Préfaces  pour  en 
dire  du  mal.  Je  ne  m'engagerai 
as  dans  un  nouveau  détail  fur  ce 
''     "  fujet^ 
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fujet,  &  je  penfe  qu'il  n'en  eft  pas 
befoin  ;  ce  Cara(5tere  dit  allez.  Ces 
Mrs.  les  Poètes,  qui  donnent  à  leurs 
Héros  des  Sentîmens  fi  élevez  ,  en 
ont  eux  mêmes  de  bien  basi  &  dans 
leurs  Pièces ,  où  ils  font  parler  des 
Etrangers,  ils  tiennent  un  langage 
bien  différent  de  celui  de  leurs  Pré- 
faces 5  où  ils  parlent  eux  mêmes  :  on 
diroît  qu'ils  font  accoutumez  à  fai- 
re un  jeu  de  l'Honnêteté  &  de  U 
Vertu  3  &  qu'ils  ne  la  croaent  en  fâ 
Place  que  fur  le  Théâtre, 
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NOus  en  fommes  5  Monfieur  y 
aux  Plaifîrs  des  Anglois ,  & 
vous  fçauriez  déjà  ce  que  j'ai  à  vous 
dire  fur  ce  fujet ,  fi  Molière  mal- 
traité ne  s  etoit  rencontré  fur  nôtre 
chemin. 

Les  Anglois  ont  leur  Opéra,  donc 
ils  ne  font  pas  grand  bruit  i  je  n'ea 
dirai  que  peu  de  chofe  non  plus:  la 
Mufique  m'en  paroît  médiocre;  les 
Machines  y  valent  à  peu  près  celles 
de  Paris  ;  les  Décorations  en  font 
belles  i  fur  tout  ils  en  ont  une  de 
Satin  toute  tranfparente  ,  qui  eft 
tout-à-fait  magnifique.  Ils  danfent 
moins  bien  que  les  François  ;  mais, 
en  échangeais  danfent  moins  fouvent 
&  peut-être  plus  à  propos.  On  cti 
peut  dire  autant  de  leur  Chant  :  ils 
pe  chantent  que  les  Airs^  &  réci- 
tent 
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sent  le  refte.  Ces  Airs  ont  qùeîo 
que  chofc  de  (îngulier  &  d'agréablej 
mais  qui  eft ,  je  crois  ,  plutôt  du 
goût  des  perfonnes  mélancoliques 
que  des  autres. 

Us  ont  des  Concerts  établis  pour 
certains  jours  de  la  Semaine,  qu'on 
va  entendre  pour  de  l'argent  ,  &: 
dont  la  Mufique  vaut  mieux ,  ce  me 
femble,  que  celle  de  leur  Opéra»' 
peut-être  parce  que  les  Muficiens 
ne  font  pas  gênez  dans  leurs  Com- 
pofîtioas  par  le  Poète.  Les  gens  de 
qualité  de  Tun  &  de  l'autre  Sexe  ne 
manquent  guère  de  s'y  troiîver ,  & 
ils  y  portent  un  Goût  qui  leur  eft 
particulier: Ils  font  charmez  du  bruit 
des  Trompettes  &  des  Timbales. 
Du  moins  les  Mufîciens  fé  juftifîcnt 
par  là  ,  quand  on  leur  demandé 
pourquoi  ils  fe  fervent  de  ces  InA 
trumens  retentifTans  dans  des  lieux 
enfermez  &  étroits.  Ce  qui  m'a  di- 
verti quelquefois  à  ces  Concerts,  c*eft 
l'Embarras  de  laplû-partdes  Hom- 

mesj- 
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mes  5  qui  paroifTcnt  tout  étonnez 
de  fe  voir  dans  un  Jku  où  on  n© 
peut  ni  jouer ,  ni  boire ,  &  où  il  n'^ 
a  que  d'honnêtes  Femmes,  avec  qui 
ils  n  oferoient  prendre  des  libcrtez, 
&  à  qui  ils  ne  trouvent  rien  à  dirci 
Les  Femmes,  de  leur  côté ,  n^étant 
accoutumées  â  rien  de  meilleur ,  fc 
contentent  du  plaifîr  de  s'atîrer  du 
Refpedl ,  ^  de  {q  regarder  les  unes 
les  autres.  Il  refulte  un  bien  de  tout 
cela  :  On  écoute  le  Concert  avec  ii^ 
lence. 

Les  jeunes  Hommes  de  qaalîtè 
ont  des  Rendez  -  vous  entre  eux, 
où  tout  fe  palïe  â  peu  près  de 
même 3  fans  Gaieté,  &  fans  beau- 
coup de  Converfation ,  ou  du  moins 
fans  rien  de  fort  poli  ni  de  fort 
fuivî.  Ces  rendez  -  vous  font  d'or- 
dinaire dans  les  maifons  à  Choco- 
lat 3  qu'ils  regardent  comme  quel- 
que chofe  de  moins  commun  &  de 
plus  important  que  les  CafFez,  On 
y  voit  entre  autres  ceu.^sç  que  les 

An/ 
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Angloîs  appellent  des  Beaux'y  efpe- 
ce  de  copie  éts  Marquis  François, 
mais  moins  incommodes,  en  ce  qu'ils 
ne  cherchent  pas  ta  nt  à  fe  faire  écouter 
qu'à  fe  faire  regarder.  Il  y  a  de  Tapa- 
rcncc  qu'ils  ne  profpéreront  pas  dans 
ce  Pais  dcBon-fens,  où  une  contenan- 
ce &  des  manières  extravagantes,  une 
façon  d'habit  nouvelle  &  recherchée, 
n'atirent  l'atention  que  de  peu  de 
gens  5  &  l'eftime  de  perfonne  ,  & 
«où  un  homme  tout  extérieur  &  vi- 
fîblement  occupé  de  foi  -  même  , 
court  rifque  de  palfer  pour  un  Fou, 
plutôt  que  pour  un  Joli  homme. 

Les  Plaifîrs  les  plus  ordinaires  des 
Anglois  font  le  Vin  ,  les  Femmes 
&  les  Dez ,  la  Débauche  en  un  mot; 
Ils  n'y  cherchent  pas  de  fîneffe ,  du 
moins ,  pas  â  l'égard  du  Vin  &  des 
Femmes ,  qu'ils  aiment  à  joindre  en- 
femblc  5  mais  fans  délicatcffe  ni  agré- 
ment :  On  diroit  qu'ils  ne  boivent 
précifement  que  pour  boire.  Ils 
Teulent  que  leurs  Courtifannes  boi- 
vent 
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vent  de  même ,  &  ils  font  charmez 
quand  ils  en  trouvent  qui  leur  tien- 
nent tête.     Ils  font  durer  très-long^ 
tcms  ces  Débauches,  &  ks  pouffent 
fort  loin  :  On  a  vu  des  gens  y  de- 
venir fî  extravagansj  qu'ils  ont  fait 
vœu   de   tuer    le    premier   homme 
qu'ils  rencontreroient  dans  les  rues^ 
&  l'ont  tué  en  effet.  On  vient  de  pen- 
dre deux  jeunes  hommes  pour  cela: 
n'aiant  rencontré  perfonne  ,   parce 
qu'il  étoit  deux  heures  après  minuit, 
ils  heurtèrent  à  une  maifon  &  tué« 
rent  l'homme  qui  leur  vint  ouvrir 
la  porte.     J'ai  vu  un  homme  de 
qualité ,  qui  a  eu  fa  grâce  pour  un 
femblable  meurtre.     Mais  leurs  Plai- 
fîrs  feroient  dangereux,  quand  mê- 
me ils  n'y  feroient  pas   de  ces   ex- 
travagances :  Les  Courtifannes,  avec 
qui  ils  fe  divertiffent ,  font  fouvent 
û  gâtées,  que,  fans  en  faire  vœu, 
elles  tuent  le  premier  homme  qu'el- 
les rencontrent,  lors  qu'il  eft  allez 
fou  pour  s'amufer  avec  elles.    On 
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prétend  que  c'eft  la  quantité  de  Vin 
Sec  &  de  Roflblîs  qu'elles  boivenrV 
qui  rend  certaines  maladies  fi  frc^ 
quentes  à  Londres  &  fî  di^ciles  à 
guérir.  Le  nombre  de  ces  Créatu- 
res n  eft  pas  ctoiable ,  non  plus  que 
le  peu  de  honte  que  les  hommes 
ont  d'être  vus  en  leur  Compagnie; 
Elles  font  publiques  de  toutes  ma- 
nières. Ces  Excez  trop  fréquente 
contribuent,  fans  doute,  beaucoup  à 
rendre  les  Anglois  fombres  &  empor- 
tez dans  leurs  Pallions ,  comme  nous 
le  voyons  ,•  ce  que  je  ne  prétens 
pourtant  pas  étendre  plus  loin  qu'il 
ne  doit  aller.  Si  plufieurs  d'entre  eu% 
font  faits  comme  je  vous  les  dé- 
peins 5  il  s'en  trouve  un  grand  nom- 
bre qui  ne  leur  reffemblent  pas  ,  & 
qui  3  fans  doute  ,  méritent  l'éloge 
ordinaire  de  civil  and  fibre  Gentel^ 
men  >  que  le  Public  leur  donne. 

Les  Anglois  aiment  à  fe  prome- 
her,  &  ils  ont  cela  de  particulier 
€9  fc  proojenant  j  quU$  marchent 

/"      ^  '  toiV 
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ipûjours  vite.  Auffi  eft-il  difficile 
defe  bien  porter  en  Angleterre,  fans 
agir  beaucoup  ;  l'Air  y  eft  afTea 
épais  y  &  un  exercice  modéré  n'y  fuf- 
fit  pas.  C'eft  à  quoi  je  crois  bicrt 
que  la  plu-part  ne  font  pas  atention, 
inais  cela  n'empêche  pas  que  l'habi- 
tude de  marcher  vite  ne  leur  puifTe 
être  venue  de  là.  La  Promenade 
ëft  aufïi  un  des  grands  Plaifirs  des 
Dames,  &  leur  manière  de  fe  pro=. 
mener,  eft  iine  âçs  chofes  qui  mar- 
quent leur  Caraâère  :  Contentes  d'ê- 
tre vues,  elles  marchent  enfcmble, 
le  plus  fouvent  fans  fe  parler  :  Tou- 
jours parées  &  toujours  gênées ,  el- 
les vont  conftamment  en  avant,  lans 
que  rien  les  puifTe  amufer,  ni  les 
détourner  de  leur  chemin  :  Je  ne 
fçai  fi  elles  fe  baifferoient  pour  cueil- 
lir une  Fleur  qui  fe  trouvcroit  fous 
leurs  pas  :  Jamais  je  n'en  ai  vu  fc 
coucher  fur  l'herbe ,  ni  entendu  la 
moindre  petite  chanfon  Icui:  écha- 
fer.  Elles  ne  f^avent  ce  que  c'eft 
E     2  q[ue 
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que  de  fe  promener  à  la  fraîchcui? 
de  la  nuit  ;  on  diroit  que  dès  qu'el» 
les  ne  font  plus  vues ,    elles  n'ont 
plus  de  plaifîr  ,  &  qu'elles  ne  font 
ienfibles  à  celui  d'un  beau  jour^  que 
parce  que  la  Parure  y  éclate  davan». 
tage,  &  qu'elles  y  trouvent  mieux 
à  qui  fe  montrer ,  s'il  eft  vrai  que 
ce  foît  là  une  particularité  des  Fem- 
mes Angloifes ,  &  non  pas  des  Fem- 
mes en  gênerai.     Cependant,  avec 
tout  ce  qu'elles  font  pour  fe  faire 
voir,  elles  ne  paroiflent  guère  co- 
quettes :  On  ne  leur  voit  point  de 
ridicules  Affedations ,  ni  de  Maniè- 
res   hardies  qui  déplaifent.     Leur 
Air  eft  fi  modefte  ,  au  moins  à  leur 
quantité  de  Mouches  près ,  qu'on  fe 
fent  tenté  quelquefois  de  dire  à  une 
Femme ,  qu'elle  eft  belle,  pour  avoir 
le  plaifir  de  le  lui  aprendre. 

Leur  Promenade  en  CarrofTe,  fc 
pafte  à  décrire  en  pleine  campagne 
un  Cercle  aflfez  petit  ,  &  qui  eft 
marqué  par  desSamerçs:  lesCar- 

rofles 
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roffes  roulent  doucement  autour 
(  de  ce  Rond  ^  les  uns  d'un  fens, 
Iqs  autres  de  l'autre  ,  ce  qui  :>  d'un 
peu  loin,  fait  un  plaifant  manège, 
&  de  près ,  dit  clairement  ,  qu'on 
n'eft  venu  là  que  pour  voir  &  pour 
être  vu  :  auflî  cette  Promenade  ,  au 

o  . 

plus  fort  de  l'Eté  même  ,  ne  dure- 
t-elle  que  jufques  au  moment  que  le 
jour  commence  à  baiffer ,  c'eft-à-di- 
re,  jufques  au  tems  qu'il  y  auroit 
du  plaifir  à  fe  promener  i  alors  tout 
!e  monde  fc  retire,  comme  n'ayant 
plus  rien  à  faire.  Ajoutez  à  cela 
la  Comédie  &  les  Concerts ,  dont 
je  vous  ai  déjà  parlé ,  &  où  elles 
vont  fe  faire  contempler  arrêtées  & 
à  la  chandelle,  &  vous  avez  exac- 
tement l'Extérieur  de  la  vie  à^s  Da- 
mes de  Londres. 

J'ai  été  curieux  de  fçavoir  fi  tou- 
te leur  Senfibilité  étoit  tournée  de 
ce  côté  là  5  &  fî  elles  n'avoient  pas 
des  Plaifîrs  particuliers  qui  valufTent 
mieux  que  des  Speâ:acles  ou  àQS  Pro- 

E  3  me- 
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menades ,  &  je  m*en  fuis  informé 
des  Angloîs  de  ma  connoilîance.  Si 
vous  euflfîez  été  en  ma  place ,  vous 
vous  feriez ,  fans  doute ,  adreffé  au3? 
Angloifes  mêmes ,  6c  vous  fçauriez 
|iu  jufte  ce  qui  en  eft  :  Vous  autres 
Bruns  êtes  les  chéris  en  Angleterre,' 
les  Blondins  y  font  trop  dbmmuns. 
Ce  que  j'ai  pu  découvrir  fur  ce  fu- 
jet,  c'eft,  que  les  Femmes  fe  laif- 
fcnt  aller  aifcment  à  la  Tendreffe, 
qu'elles  ne  fe  metent  pas  beaucoup 
en  peine  de  la  cacher ,  &  qu'elle? 
font  capables  d'une  grande  Réfolu- 
tion  en  faveur  d'un  Amant  ;  douces 
avec  cela  ,  prefque  fans  fin  elfe  & 
^  fans  art,  naturelles  dans  la  Con- 
verfation,  &  peu  gâtées  par  les  Dou- 
ceurs des  Hommes,  qui  ne  leur  don- 
nent que  la  moindre  partie  de  leu|^ 
tems.  En  effet ,  la  plu-part  leur  pré- 
fèrent le  Vin  &  le  Jeu,  en  celad*au- 
îant  plus  à  blâmer,  que  les  Femmes 
font  plus  aimables  en  Angleterre 
que  k  yin  n'y  eft  bon.     Il  cft  bieq 
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vrai  que  lors  qu'ils  deviennent  amou- 
reux 5  c'eft  avec  violence  :  L'Amour 
fi'eft  pas  chez  eux  une  Foiblefle  donc 
îls  aient  hontes  c'eft  une  affaire  fc- 
rieufe  &  importante ,  dans  laquelle 
îr s'agit  aflez  fouvent  de  réùflîr ,  ou 
de  laifTer  la  Raifon  ou  la  vie.  Mais, 
pour  l'ordinaire  ,  quand  ils  cher- 
chent les  Belles ,  ce  n'eft  pas  à  des 
Soins  qu'ils  veulent  devoir  les  fa- 
veurs qu'ils  en  ont  :  Parefîeux  juf- 
ques  en  Amour ,  ils  ne  demandent 
que  des  Plaifîrs  aifés  i  Chez  eux  une 
bonne  Fortune  eft  celle  qu'ils  ont 
fans  peine.  La  vérité  eft  que  Lon- 
dres  eft  la  Ville  du  Monde  où  les 
Débauchez  parefteux  trouvent  le 
mieux  de  quoi  fe  contenter.  Mais 
quand  cela  ne  feroit  pas ,  les  Anglois 
ne  paroiflent  guère  faits  pour  d'an- 
rre  Galanterie  ;  Ils  ne  connoifTenc 
prefque  pas  de  milieu  entre  une  en- 
tière Familiarité  &  un  refpedueux 
Silence,  &  ils  ont  affez  de  Bon-  fens, 
pour  ne  s'embarrafTer  de  ce  dernier 

E   4        que 
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que  le  moins  qu'ils  peuvent^  J'ai 
vu  3  chez  des  gens  de  qualité,  fervîr 
des  Pipes  &  du  Tabac  à  la  fin  du 
repas ,  les  Femmes  fe  retirer  ,  & 
les  Hommes  les  voir  partir  tran- 
quiiement ,  en  rempliffant  leurs  Pi- 
pes. 

Un  plus  grand  defagrément  pour 
les  Femmes  Angloifes  ,  c'eft  que  la 
plii-part  des  Maris  ont  des  Maitrel^ 
îes  en  chambre.  Il  s'en  eft  vu 
qui  les  ont  prifes  chez  eux ,  &  qui 
îes  ont  fait  manger  à  une  même  ta- 
ble avec  leur  Femme ,  fans  qu'il  en 
foit  rien  arrivé  de  fâcheux.  Je 
crois  que  s'il  leur  en  prenoit  envie,  ils 
les  feroient  coucher  dans  un  même 
lit,  &  je  ne  fçai  s'il  n'y  en  a  pas  eu 
qui  s'en  foient  avifez.  Que  les  An- 
glois  fe  vantent,  après  cela ,  d'avoir 
les  meilleures  Femmes  du  monde, 
cela  fera  fans  réplique  ,  &  fans  dou* 
te  que  la  plu  -  part  dts  Hommes  nç 
îes  leur  envieront  pas  moins  que 
|ors  qu'ils  les  vantent  par  leur  beau- 
té» 
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xè.  Ce  que  je  trouve  encore  d'af» 
fez  extraordinaire  5  &  qui  n'eft  pas 
une  petite  preuve  de  la  Bonté  mer- 
vcilkufe  des  Femmes  Angloifesj 
ceft  que  ces  MâitreiTes  ne  paroif- 
fent  pas  fort  dccrcditces  dans  le 
monde  :  On  les  voit  même  quel- 
quefois en  commerce  avec  les  Fem- 
mes mariées  ,  &  fi  quelque  choie 
les  en  difHngue  ,  c'eft  que,  d'ordi- 
naire ,  elles  font  plus  jolies  ,  mieux 
mifes  5  &  moins  gênées.  AilleurSj 
ce  feroit  afl'ez  pour  les  faire  éviter 
avec  foin  j  Ici,  tous  les  fujets  de  Ja- 
loufie  joints  enfemble  ne  produifent 
rien  ;  chofe  fi  pro digîeufe  >  pour 
qui  connrût  l'Humeur  des  Femmes^ 
que  fi  vous  ne  m'en  croyez  pas  fur 
ma  parole ,  je  ne  fçaurois  le  trou- 
ver mauvais.  Je  crois  bien  que  c'eft 
par  pure  Bonté  que  la  plu  -  part  des 
Femmes  fouffrent  ces  Maîtreffes; 
cependant  il  n'eft  pas  impolfible  que 
quelques-unes  n'y  joignent  un  autre 
motif  5  &  ne  craignent ,  en  dédaî- 
E     5         gnant 
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gnant  C€S  autres  ,  d'établir  quciqud 
méchant  ufage ,  dont  enfuite  elles 
pourroient  pâtir  elles  mêmes;  car, 
quoi  que  le  grand  penchant  des  An- 
glois  foit  pour  la  Galanterie  facile, 
il  s'en  trouve  pourtant  auffi  d'une  au- 
tre forte  5  &  les  Intrigues  font  alfez 
ordinaires  à  Londres.  Tout  fem- 
ble  y  porter  fes  habitans  :  l'Impu- 
nité 5  la  Grandeur  de  la  Ville ,  les 
Maris  commodes  ,  l'Oifîvcté  des 
Femmes  ,  leur  grand  penchant  à  li- 
re des  chofes  paflionnées  ,  ou  de? 
Sotifes  5  &  à  ne  lire  que  cela.  Tels 
font  les  Ouvrages  du  Cûmte  de  Ro^ 
chefter  ,  Sotifes  par  le  Sale  qui  s'y 
trouve  mêlé,  mais  qui  d'ailleurs  font 
très  ingénieux.  Deux  fois  je  les 
ai  eus ,  &  deux  fois  ils  fc  font  per- 
dus dans  de%  maifons  où  des  Feni- 
mes  fe  trouvoient  logées  avec  moi. 
On  peut  ajouter  à  tout  cela  la  Co- 
médie trop  libre ,  &  le  peu  de  Con- 
verfation  qui  fe  trouve  entre  le? 
Hommes  &  les  Femmes, 

Les 
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Les   Plaiiîrs  du  Peuple  font  en 
jâffez  grand  nombre,  &  ils  peuvent 
feryir  à  le  faire  connoitre.     Quel- 
ques uns  fenîblent  mêlez  d'un  peu 
de  férocité  :  un  de  fes  Jeux  ,    par 
exemple  ,  c'eft  d'affommer  avec  de3 
bâtons  un  Coq  ,  à  quelques  pas  de 
diftance.       Un  autre  grand  Plaîfîr 
pour  ce  Peuple  ,   c'cû:  de  voir  des 
Combats,  foit  d'Hommes,  foie  de 
Bêtes,  des  Combats  où  il  y  ait  du 
Sang  répandu.       Quelquefois  il  fe 
divertît  d'une  manière  incommode, 
&  oii  il  y  a  de  l'infolence  mcléei  com- 
me lors  qu'il  pouffe  le  Balon  à  coup 
de  pieds  par  les  rues ,  &  fc  plait  à 
caffer  les  Vitres  des  Maifons  &  les 
Glaces  des  Carrofles  qu'il  rencon- 
tre fur   fon   chemin  i  ou  quand,  à 
i'occafion  de  certaines  Rcjouiïfances, 
il  fe  range  en  haïe  &  balotte  les  Paf- 
fans,  en  fêles  pouffant  l'un  à  l'autre. 
Plufieurs  de  ks    Plaifirs    marquent 
combien  fa  Condition  eft  douce  & 
heureufe,  puifque  les  Grands  mêmes 
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ne  dédaignent  pas  de  les  prendre  en 
commun  avec  lui  :  On  voit  des  Cor- 
dons -  bleus  &  des  Artîfans  pafTer  la 
journée  à  jouer  a  la  Boule,  &  cela 
mêlez  dans  un  même  lieu  ;  ce  qui 
fait  voir  non-feulement  que  la  Gran- 
deur;, chez  les  Anglois,  n'eft  pas  un 
obftacle  aux  Plaifîrs  ,  mais  auflî 
qu*ils  ne  la  font  pas  confifter  prin- 
cipalement à  dédaigner  les  Petits 
&  à  s'éloigner  d'eux,  comme  cela 
arrive  chez  d'autres  Nations  ,  6c 
qu'ils  ne  croyent  pas  commettre  leur 
Grandeur,  lors  que,  par  des  Plaiiîrs 
ordinaires ,  la  Dignité  de  l'Homme, 
qui  eft  plus  grande  encore ,  ne  fe 
trouve  pas  commife.  De  même,  dans 
leurs  Danfcs,  qui  demandent  beau- 
coup de  gens  ,  on  me  dit  qu'à  la 
Campagne ,  lors  que  la  Compagnie 
ne  fe  trouve  pas  afTez  nombreufe, 
ils  ne  font  pas  de  façon  d'emploïer 
de  leurs  Domeftiques  pour  rendre 
le  nombre  complet.  Ces  Danfes 
ne  font  prefque  que  des  différentes 

ma- 
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manières  de  s'arranger  ;  elles  con- 
viennent d'ordinaire  en  ce  que  tou- 
tes les  perfonnes  qui  les  compofent 
fe  joignent  fucccfïivement  ,  ce  qui 
donne  lieu  aux  jeunes  gens  timides 
&  embarraflez  de  faire  connoifTan- 
ce  enfemble  3  &  peut-être  même 
qu'on  a  eu  égard  à  cela  en  les  in- 
ventant. 

L^s  Plaifîrs  de  la  Table,  chez  cet- 
te Nation  heureufe ,  font  au  rang 
des  Plaifirs  ordinaires  &  communs: 
tout  le  monde  cft  accoutumé  ici  à 
faire  bonne  chère.  Ils  la  font  con- 
iîfter  principalement  dans  leurs  dif. 
ferens  Poudms  »  dans  les  Gulden^e^ 
fins  5  qui  font  une  excellente  forte 
de  Pommes  reinettes,  dans  les  Huî- 
tres vertes  ,  qui  font  délicieufes  , 
&  dans  le  Bœuf  rotî,  qui  fait  le 
grand  plat ,  fur  la  Table  du  Roi, 
auffi  bien  que  fur  celle  de  l'Artifanj 
il  n'eft  point  rare  de  voir  de  cts  piè- 
ces de  Bœuf  de  vingt  jufques  à  tren- 
te livres ,   &  on  en  voit  même  de 

tren- 
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trente  jufqucs  à  quarante  :  c'cft  coiiî' 
me  le  Signe  de  la  Profpérité  &  dé 
l'Abondance  générale  des  Anglois, 

Parmi  leurs  Piaifirs^  on  peut  met- 
tre celui  de  fe  promener  fur  la  Ta- 
mife  &  de  fe  dire  des  Injures  en  pa(- 
fant.  Toute  forte  de  gens  s'en  di« 
fent,  hommes  &  femmes,  gens  de 
qualité  &  autres.  Les  Batelliers  , 
qui  ne  doivent  pas  perdre  à  ce  jeu 
là  ,  vous  racontent  lès  divers  avan- 
tages qu'ils  y  ont  remportez  ;  entre 
autres  comment  ils  décontenancèrent 
le  Roi  Charles  Second ,  en  rapellant. 
Ramoneur  de  Cheminées,  Ce  Prince 
prenoit  plaifir  à  fe  familîarifer  avec 
tout  le  monde ,  &  c'eft  de  là  prin- 
cipalement que  fa  mémoire  eft  fî 
chère  au  Peuple  ;  il  étoit  noir  de 
vifage  5  &  il  venoit  de  mettre  un 
Impôt  fur  les  Cheminées,  dont  on 
n'étoit  pas  tout  à  fait  content.  Un 
jour  qu'il  fe  promenoir  fur  la  Rivie-» 
re  5  difant  des  injures  &  s'en  faifant 
dire  ,   d^s  Batelliers  s'avifcrent  dé 

celi» 
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telle-  là  5  à  laquelle  il  n'eut  pas  de 
repartie ,  ce  qui  leur  fît  grand  plai- 
fîr  5  &  les  confola  un  peu  de  l'Im- 
pôt. Vous  fçaurez  en  pafTant,  que 
l'injure  la  plus  ordinaire ,  &  félon 
eux ,  la  plus  forte  ,  c'eft  French  dog. 
Oh  la  leur  entend  dire  fur  terre  fer- 
me, audi  bien  que  fur  la  Rivière, 
&  à  toutes  fortes  d'Etrangers,  aulll 
bien  qu'aux  François ,  &  je  ne  dou- 
te point  que  plufîeiirs  ne  croient 
agraver  le  titre  de  Chien -^  par  l'épi- 
thete  de  François  qu'ils  y  ajoutent , 
tant  ils  ont  de  haine  &  de  mépris 
pour  cette  Nation  ,*  tandis  que  quel- 
ques uns  de  ces  François  trouvent 
peut-être,  par  cela  même,  l'injure 
un  peu  reparée  ,  tant  ils  s'eftimenc 
eux-mêmes  &  tiennent  à  gloire  le 
nom  François  :  c'eft  aînfi  que  les 
Nations  ont  leur  Amour  propre  , 
qui  n'eft  guère  moins  ridicule  que 
celui  des  Particuliers,  Revenons 
aux  Plaifirs  des  Anglois,  à  ceux  qui 
leur  atircnt  le  reproche  de  n'avoîif 
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pas  perdu  entièrement  leur  ancien- 

ne  férocité. 

Ils  en  ont  que  le  naturel  coura- 
geux des  Animaux  du  Païs  leur  four- 
nît,   comme  font  les  Combats  de 
Chiens  j  &  les  Combats  de   Coqs. 
Les  Chiens  de  ce  Païs  font ,  je  croîs, 
ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus  bra- 
ve,  &  ,   fi  cela  fe  peut  dire ,  de 
moins    fanfaron.     Ils  n'aboient,  ni 
ne  mordent  perfonne  ;  &  fe  bâtent 
jufques  à  la  Mort  contre  les  Tau- 
reaux, contre  qui  on  les  fait  battre, 
toujours  fans  aboîer  &  fans  crier. 
Quelquefois  on  voit  de  ces  Chiens, 
ayant  la  jambe  caffée  ,    fe  trainer 
pour  retourner  à  la  charge.     On  af- 
fure  qu'il  y  en  eut  un,  du  tcms  du  Roi 
Charles  Second  ,  qui  tua  un  Lion , 
&que,  d'expérience  faite,  ceux  qui 
font  de  bonne  race  fe  laiffent  cou- 
per les  quatre  jambes   l'une   après 
l'autre  fans  lâcher  prife.     Si  j  ofois, 
je  diroîs  volontiers  ,  qu'il  y  a  de  la 
conformité  en  bien  àes  chofes  en- 
tre 
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ttt  les  Anglois  &  leurs  Dogues.  Les 
iins  &  les  autres  font  taciturnes, 
têtus,  parefTeux,  ne  pouvant  fupor- 
ter  la  Fatigue,  nullement  querelleux, 
mais  intrépides ,  s  acharnant  au  Con:i- 
bat,  paroiiTarit  infenfibles  aux  Coups, 
&  ne  pouvant  fe  féparer.  Il  y  a 
dQS  gens  qui  prétendent  y  trouver 
cette  différence  j  que,  hors  d'Angle- 
terre, les  Dogues  font  plus  mauvais, 
&  les  Hommes  plus  traitablcs. 

Les  Combats  de  Coqs  font  afTez 
divertifîants  i  la  Colère  &  l'Achar- 
nement de  ces  petits  Animaux,  d>c  le 
Chant  de  triomphe  d'un  Coq  ,  qui 
s'élcve  fièrement  fur  le  corps  étendu 
de  fon  ennemi,  ont  je  ne  fai  quoi 
de  fingulier  &  de  rifible.  Ce  qui 
rend  ce  Spectacle  moins  agréable  , 
ceft  le  grand  nombre  de  Parieurs, 
qui  ne  s'animent  guère  moins  que 
les  Coqs ,  &  font  tant  de  bruit , 
qu'on  croiroit,  à  tout  moment,  qu'ils 
vont  fe  battre  eux  -  mêmes  ;  mais  \q^ 
fluerdlcs  ou  les  Combats  entre  les 

F  Hom-; 
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Hommes  font  un  divertifTement  à 
part ,  &  les  Spe(5lâteurs  y  font  plus 
paifibles. 

On  y  voit  les  Combatans  com- 
mencer par  s'entre  -  choquer  de  la  tê- 
te comme  des  Béliers  ,  &  de  là  en 
venir  aux  Coups  de  poing.  Les 
Loix  de  ce  Jeu^  comme  ils  Tapel- 
lent,  font  de  ne  plus  fraper,  dès 
qu'un  homme  eft  à  terre ,  &  de  lui 
donner  du  tems  pour  fe  relever  > 
toute  Tafliftance  a  grand  foin  de  fai- 
re obfcrvcr  ces  Loix.  Ils  ne  fc  quit- 
tent point  que  l'un  des  deux  ne  de- 
mande quartier  ,  &  ils  ne  fe  le  de- 
mandent guère,  qu'ils  ne  foient  hors 
d'état  de  jouer  davantage.  Ces 
Combats  font  honorables  parmi  les 
Anglois  &  font  un  Spedacle  très 
agréable  ,  non  -  feulement  pour  les 
Hommes ,  mais  auffi  pour  les  Fem- 
mes. On  voit  des  Mercs  y  amener 
leur  Fils,  &  des  Femmes  y  encoura- 
ger leurs  Marîs.  On  a  vu  auffi  des 
perfonnes   de    qualitç  ^lettre    bas 

Epcc 
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Epce,  Perruque  &  Cravate,  &  en 
venir  là  ^  quand  ils  ont  été  inful- 
tez  par  de  petites  gens ,  contre  qui 
îl  ne  faudroit  pas  fonger  à  mettre 
l'Epée  à  la  main.  En  la  tirant,  con^ 
tre  qui  que  ce  foit ,  on  courroit  rif- 
que  de  fe  faire  alTommer  par  la  Po- 
pulace ;  de  là  vient  qu'il  ne  le  trou- 
ve pas  des  Breteurs  à  Londres.  S'il 
y  a  des  gens  qui  aiment  ces  fortes 
de  Combats,  ils  peuvent  paiTer  leur 
envie  en  fe  faifant  Gladiateurs  :  on 
en  voit  à  Londres  de  tems  en  tems; 
îl  n'y  en  a  pas  eu  depuis  que  fy 
fuis,  ou  du  moins  je  ne  les  ai  pas 
vus. 

Je  croîs  qu'on  peut  mettre  l'Exé- 
cution dQS  Criminels  parmi  les  Piai- 
firs  féroces  de  ce  Peuple;  ce  Spec- 
tacle lui  revient  ici  toutes  les  ûx  fe- 
maines  régulièrement,  &  régulière- 
ment il  V  acourr.  On  voit  les  Cri- 
minels  traverfer  la  Ville  fur  des 
Charettes,  parez  de  leurs  plus  beaux 
Habits  >  avec  des  Gants  blancs  & 
F     2  des 
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des  Bouquets,  fi  c'en  eft  la  faîfon* 
Ceux  qui  fe  îalflfent  pendre  gaiement, 
ou  du  moins  qui  ne  font  paroitrc  au- 
cune crainte,  font  dire  deux,  qu'ils 
font  morts  en  Gentilshommes  j  &  c'eft 
pour  mériter  cet  éloge  que  la  plus- 
part  meurent  comme  àts  bêtes,  fans 
marquer  aucun  Sentiment ,  ou,  com- 
me èi^s  fous ,  ne  pcnfant  qu'à  diver- 
tir les  Spéculateurs.  Un  de  q^s  mal- 
heureux, étant  arrivé  au  lieu  duSu- 
plice  5  demanda  à  parler  à  quelques 
uns  de  fcs  Voifîns  qu'il  voïoit  dans 
la  foule.  On  les  fît  aprocher,  & 
il  leur  dit  qu'il  ne  vouloît  pas  mou- 
rir fans  leur  demander  pardon  d'u- 
fie  grande  offenfe  qu'il  leur  avoit 
faite.  Ils  lui  répondirent  ,  qu'ils 
lui  pardonnoient  volontiers  ,  mais 
qu'ils  ne  fçavoient  ce  que  ce  pou- 
voir être.  Le  Voleur  fe  fit  preflfer 
pour  le  dire  ,  &  enfin  il  déclara 
qu'il  avoit  couché  avec  leurs  Fem- 
mes ,  dont  il  étoit  bien  fâché.  Un" 
autre  derniéremcnc  fit   arrêter  la 

Char- 
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Charrette  devant  Je  logis  d'un  Ca- 
barctf er ,  Se  lui  demanda  s'il  n'avoit 
pas  perdu  une  Eguiére  d'argent;  le  Ca- 
baretier  répondit  qu'oui ,  qu'elle  lui 
avoit  été  volée  il  n'y  avoît  que  peu 
de  tcms.  Faites-nous  boire,  dit  le 
Voleur  5  &  je  vous  en  aprendraî 
des  nouvelles.  L'autre  ravi,  fe  hâ- 
te de  le  régaler ,  &  le  Voleur  ré- 
gale aufïî  fes  camarades  ,  &  puis  ? 
avant  que  de  faire  partir  la  Charret- 
te 3  il  dit  tranquillement  au  Caba- 
retîer  :  c'eft  moi  qui  vous  ai  pris  vô- 
tre Eguiére  ;  à  mon  retour  je  vous 
la  rendrai.  On  en  a  vu  mettre 
leurs  Gants  blancs  dans  la  poche 
pendant  la  marche  ,  afin  que  la 
pluie  ne  les  gâtât  pas ,  &  qu'ils  puf- 
fcnt  les  mettre  blancs  quand  ils 
feroicnt  venus  au  Gibet.  Il  fe 
fait  peu  d'Exécutions  où  il  n  arrive 
quelque  chofe  de  femblable ,  &  oii 
îl  n'y  ait  cinq  ou  fîx  Voleurs  d'en- 
noblis en  éloges.  Au  fond ,  il  y  a 
çn  tout  cela  quelque  chofe  d'aflez 
F     3  trifle 
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trifle  y  mais  on  eft  pourtant  tenté 
de  rire ,  en  voyant  ces  Coquins  fai- 
re les  Héros,  par  ce  mépris  de  la 
Mort  j  qu'ils  affedent. 

Une  preuve  d'Infenfibilité  ,  plus 
forte  &  plus  certaine  que  toutes  ces 
bravades  y  c'eft  le  peu  d'altération 
qui  paroit  fur  le  vifage  de  quelques 
uns  d'entre  eux.  On  n'y  remarque 
ni  Crainte,  ni  Pâleur  ,•  il  ne  faut  pas 
moins  que  toute  leur  Parure ,  ou  la 
Corde  au  col ,  pour  les  diftingucr 
&  les  faire  connoitre.  J'ai  fongé 
quelquefois ,  d'où  leur  pouvoir  ve- 
nir cette  înfcnfîbilité ,  qui  me  paroit 
une  chofe  tout  à  fait  finguliére; 
mais  je  n'ai  jamais  pu  me  contenter 
là-defîus.  Je  crois  bien  que  les 
Exécutions  fréquentes  ,  le  nombre 
de  gens  qui  meurent  de  compagnie, 
&  les  Aplaudiflemens  des  Speda- 
teurs,  y  font  quelque  chofe;  le  Bran- 
devin  3  qu'ils  ont  foin  d'avaler  avant 
que  de  fe  mettre  en  marche ,  peut 
aulH  contribuer  à  les  étourdir  j  mais 

touc 
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tout  cela  ne  fufïîroit  pas  chez  d'au- 
tres Peuples  5  &  il  faut  qu'il  y  ait 
chez  celui-ci  quelques  raifons  plus 
fortes  &  qui  vont  au  Temperam- 
ment.  Une  circonftance,  qu'on  m'af- 
fure  être  affez  ordinaire ,  &  qui  a 
quelque  chofe  de  iîngulier  ,  c'eft 
que  lors  que  les  Criminels  font  pen- 
dus ,  leurs  Parens ,  ou  Amis ,  vont 
quelquefois  les  tirer  par  les  pieds, 
pour  les  achever  &  les  empêcher  de 
languir. 

Au  refte,  vous  fçaurez  que  les  An- 
glois  fe  donnent  la  Mort  auiïi  faci- 
lement qu'ils  la  reçoivent  :  il  n'eft 
point  rare  d'entendre  parler  ici  de 
perfonnes  de  l'un  &  de  l'autre  Sexe 
qui  fe  dépêchent,  comme  ils  difent, 
le  plus  fouvcnt  pour  des  raifons  qui 
nous  paroitroient  une  bagatelle  : 
les  Hommes,  peut-être,  pour  la 
Cruauté  ou  l'Infidélité  de  quelques 
Belles ,  &  les  Femmes  pour  ITndif- 
ference  des  Hommes.  L'Année  paf- 
fée,  en  quinze  jours  de  tems,  trois 
F     4  Fil- 
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Filles  {c  pendirent  pour  des  chagrins 
quelles    avoient    eus     dans     leurs 
Amours  ,  &  il  me  parût  que  les  An- 
gloîs  qui  me  le  racontoîent  n'ctoicnt 
pas  fi  furpris  de  la  rcfolution  de  ces 
filles  5  que  de  ce  que  deux  d'entre 
elles  en  avoient  été  capables  pour 
des  Irlandois,  qu'ils  méprifent  beau- 
coup, &  qu'ils  regardent  comme  des 
sens  incapables  de  donner  de  l'A- 
mour &  d'en  prendre.     Il  n'y  a  que 
peu  de  tcms  qu'un  jeune  homme  , 
£ls  unique ,  fut  demander  de  l'argent 
à  fon  Père ,  &  fur  ce  que  le  Père  le 
lui  refufa  ,  il  tira  un  Piftolet  de  fa 
poche  &  fc  caffa  la  tête  en  fa  pré- 
fcnce.      Un  homme   de  condition 
s'eft  fervî  d'un  moyen  femblabîe,  pour 
chagriner  fa  femme:  il  lui  avoit  fait 
de  grands  avantages  en  l'époufant , 
^  comme  il  étoit  mal  content  d'el- 
le ,  &  que  d'ailleurs  il  la  connoif- 
foit  atachée  au  bien,   il  la  menaça 
de  lui  jouer  un  tour ,  &  ce  tour  fut 
qu'il  s'alia  pendre  ^    par  là  il  eflaîa 

dç 
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(je  lui  faire  perdre  Ton  bien,  qui 
étoit  confîderable,  &  qui ,  en  parci! 
cas,  doit  être  confifqué  au  profit  du 
Roi.  Autrefois  on  fc  pendoit  beau- 
coup; prefentement  5  la  mort  la  plus 
en  ufagc ,  c'eft  de  fc  couper  la  Gor- 

Il  vient  d'arriver,  fur  ce  fujct,  une 
(chofc  extraordinaire  i  puifque ,  tra- 
gique comme  elle  eft ,  elle  fait  rire 
toute  une  Ville  :  Un  François  qui 
avoir  long-tems  demeuré  en  An- 
gleterre 5  &  qui  croioit  être  devenu 
tout  Anglois  y  dans  un  violent  cha- 
grin, réfolut  de  fe  tuer.  Il  choifît, 
comme  vous  croïez  bien,  le  genre 
de  Mort  à  la  Mode  ,  &  il  en  vînt 
jufques  à  fe  donner  un  coup  de  Ra- 
foir  y  mais  effrayé  de  voir  couler 
fon  Sang  ,  &  perdant  tout  à  coup 
l'envie  de  mourir  ,  il  eut  recours 
aux  Chirurgiens,  qui  ne  purent  pas 
le  tirer  d'affaire  :  il  vient  d'expirer 
entre  leurs  mains  ,  à  la  grande  joïe 
4^s  Anglois ,  qui  en  font  force  plai« 
F     S  i&n- 
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fantcrics,  eux  qui  y  vont  rondement, 
&  qui  ne  retournent  pas  en  arriére. 
Aux  preuves  que  je  vous  en  ai  don- 
nées y  &  qui  peut-être  font  déjà 
en  trop  grand  nombre,  je  ne  fçau- 
rois  m'empêcher  d'en  ajouter  enco- 
re deux  autres  ,  qui  me  femblent 
avoir  quelque  chofe  de  fingulier. 

Dernièrement ,  comme  un  vieux 
Lord  n'aToit  eu  la  force  de  fe  cou- 
per la  Gorge  qu  a  demi ,  fcs  gens 
iurvinrentj  &,  efpérant  de  le  fauver, 
ils  coururent  aux  Chirurgiens;  mais 
le  vieillard ,  qui  avoit  pris  fon  par- 
ti ,  fourra  les  deux  doigts  dans  la 
plaïe ,  l'élargit  de  force  ,  &  mou- 
rut. La  même  femaine ,  fi  je  ne  me 
trompe  5  un  Officier  de  la  Tour, 
feché  que  fa  femme  l'eut  quité  pour 
fuivre  fon  Amant ,  fe  précipita  d'un 
Balcon  dans  la  Rue  ,  dont  il  n'eut 
que  les  jambes  caffées.  D'abord 
on  l'emporta  pour  le  panfer  i  mais 
avant  qu'on  put  Iç  faire  ,  il  tira 
fon  couteau  de  la  pocfie  &  fe  tua. 

Ces 
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Ces  gens  femblent  démentir  la  Re- 
flexion qui  dit  3  que  ceux  qui  fe 
donnent  la  Mort  volontairement,  ne 
la  comptent  pas  pour  fi  peu  de  cho- 
fe  5  qu'ils  ne  s'en  étonnent  &  ne  la 
rejettent,  lors  qu'elle  vient  à  eux 
par  une  autre  voie  que  celle  qu'ils 
ont  choifie.  L'Auteur  des  Réflexions, 
qui  connoiiïbit  fi  bien  l'Homme  , 
n'a  pas  connu  les  Anglois  ;  il  eft 
certain  que  de  quelque  manière  que 
ce  foit  5  ils  meurent  quand  ils  en 
ont  pris  la  réfolution  ,  &  qu'ils  la 
prennent  fouvent  pour  peu  de  cho- 
ie. On  ne  fçait  à  quoi  attribuer 
une  fingularité  fi  étrange,  fi  ce  n'eft 
à  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  de  leur 
Caradcre  :  Ils  font  vîolens  dans 
leurs  Pallions  ,  c'eft-à-dire  ,  bien 
réfolus  de  réuflîr;  fiers  avec  cela, 
ne  pouvant  fuporter  un  mauvais 
fuccès  ;  peu  ingénieux  à  le  réparer^ 
&  enfin  afïez  mélancoliques  pour  ne 
s'ocuper  que  de  leur  Chagrin  >  & 
quoi  qu'ils  donnent  bien  moins  à  la 
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Coutume  que  d'autres  Nations,  eî- 
k  ne  laiflc  pas  de  leur  faire  un  grand 
mal  en  cette  occafion:  tant  d'exem- 
pics  d'une  mort  volontaire  qu'ils 
voient  devant  eux ,  fcmblent  les  en- 
courager, 8c  leur  dire  ce  que  cette 
Romaine  dit  à  fon  mari  :  Pœte ,  ffo^ 
dûîet.  Quoi  qu'il  en  foit,  il  eft  fâ- 
cheux que  cette  folie  ou  fureur  fe 
gliffe  fi  fort  parmi  eux ,  &  foit  re- 
gardée comme  une  chofe  fenfée,  mê- 
me chez  d'honnêtes  gens.  Il  étoit 
las  de  la  vie  >  il  en  ejl  forîi  ,  dit  un 
d'entre  eux,  quand  on  lui  annon- 
ça que  fon  fils  unique  vcnoic  de  fe 
précipiter  dans  la  Tamîfe  &  de  fe 
Eoïer.  A  cela  près  il  leur  eft  alTez 
ordinaire  de  quiter  la  Vie  tranquî- 
îement  &  de  bonne  grâce.  Il  eft 
vrai  qu'ils  ont  foin  d'en  jouir  au- 
paravant 5  en  renonçant  aux  Affai- 
res &  à  ce  qui  diftrait  j  c'eft  là  le 
Sçavoir  vivre  des  Anglois ,  qui  mè- 
ne à  quelque  chofe  de  plus  qu'à  bien 
fprtir  d'une  Vifite, 

Maïs 
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^ais  voilà  bien  du  Meurtre  dans 
Une  Lettre  où  il  s'agît  de  Plaifirs  : 
c'eft  à  quoi  nous  a  mené  un  petit 
refte  de  Férocité  qui  fe  trouve  chez 
cette  Nation.  Que  ce  mot  ne  vous 
fcandalife  pas  i  il  défigne  une  cho- 
fe  odieufe  par  raport  aux  Etrangers, 
mais  qui  produit  de  très  bons  effets 
chez  les  Ànglois.  C'eft  à  cette  Fé- 
rocité,  qui  ne  foufFre  rien,  &  qui 
prend  ombrage  de  tout ,  qu'ils  doi- 
vent un  des  plus  grands  biens ,  qui 
êft  la  Liberté.  C'eft  par  là  que  ce 
Peuple  y  défuni  &  plongé  dans  la 
Profpériré  &  dans  l'Oifiveté  ,  re- 
trouve, dans  le  moment,  toute  fa  Vi- 
gueur 5  &  oublie  tous  fcs  démêlez  , 
pour  s'opofer  unanimement  à  ce  qui 
tend  à  le  foumettre.  Ailleurs,  ce  font 
les  gens  qui  n'ont  rien  à  perdre  qui 
s'engagent  dans  des  Entrcprifes  ha- 
zardcufes;  Ici  ce  font  ceux-là  mê- 
mes qui  ont  les  plus  grands  Biens,, 
qui  ne  fçauroient  fe  pafler  de  les 
avoir,  dz  qui  ne  héfrceroient  pas  de 

fe 
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fe  pendre  s'ils  les  perdoient  de  tou- 
te autre  manière  que  par  un  Com- 
plot. Oferoit  -  on  dire  3  qu'il  faut 
quelque  Férocité  à  une  Nation  pour 
fe  garantir  de  l'Efclavage  ,  comme 
il  faut  être  un  peu  Mifantrope  pour 
fe  foutenir  honnête  Homme.  Par 
tout  ailleurs,  un  homme  difgracié  de 
la  Cour  eft  difgracié  de  tout  le  mon- 
de 3  fcs  amis  l'abandonnent  &  il  eft 
malheureux  de  toutes  manières.  Ici, 
c'eft  le  contraire  :  on  félicite  un  hom- 
me qui  vient  de  quiter  la  Cour,  com- 
me un  homme  retrouvé  ou  revenu 
d'une  maladie ,  &  il  peut  compter 
qu'il  aura  plus  d'Amis  qu'auparavant. 
La  Raifon  feule  ne  peut  pas  tant  fur 
les  Hommes  ;  il  faut ,  ce  me  fcmble, 
un  peu  de  Férocité  pour  la  foutenir, 
C'eft  elle  principalement  qui  rend 
les  Anglois  peu  propres  pour  la  Cour: 
Enclins  à  la  liberté  en  tous  tems ,  ils 
ne  fçauroient  fe  gêner  i  ils  parlent 
peu  3  3c  quand  ils  parlent  ,  c'eft 
moins   pour  ilater  un  Grand   que 

pour 
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pour  dire  une  Vérité.  Il  leur  arrive 
quelquefois  de  la  dire  brufqucment 
&  dans  des  occafîons  où  il  eft  bon 
que  quelqu'un  la  dife  ,  &  leur  Li« 
berté  ou  leur  Courage,  à  cet  égard, 
eft  une  des  cliofes  qui  leur  fait  hon- 
neur &  qui  mériteroit  qu'on  les  imi- 
tât ;  ou  >  puifque  peu  de  gens  au- 
roient  bonne  grâce  à  les  imiter ,  il 
feroit  du  moins  à  fouhaiter  qu'il  y 
eut  de  ces  Anglois  répandus  dans  ie 
Monde,  pour  dire  aux  hommes  Its 
Véritez  que  perlonne  n'ofe  leur  di- 
te :  Après  le  Courage  qw'îl  faut 
pour  les  grandes  Adlions  ,  celui -ci 
eft  fans  doute  le  plus  grand.  Les 
Anglois  non -feulement  ne  dépen- 
dent guère  de  la  Cour  ,  mais,  dans 
dans  leur  manière  de  vivre ,  ils  dé- 
pendent fort  peu  du  Public  &  ne  fe 
laifTent  guère  tiranifer  par  la  Cou- 
tume. Ils  contentent  leurs  Envies 
&  fe  plaîfent  à  en  former  d'extraor- 
dinaires. Ils  ofent  braver  l'Opinion 
&  la  Foule,  &  palier  pour  fous  sll 

le 
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le  faut:  Grand  pas  pour  devcnîé 
raîfonnable  ;  tandis  que  chez  des 
Peuples  moins  Féroces  &  plus  uni- 
formes 5  on  voit  d'énormes  fotifes 
devenir  générales  &  héréditaires, 
par  les  foins  que  les  gens  y  pren- 
nent de  fe  reffembler  les  uns  aux 
autres  ,  &  par  la  grande  frayeur 
qu'ils  ont  de  tout  ce  qui  s'éloigne 
tant  foit  peu  de  cette  uniformité. 
Adieu  3  Monfieur ,  je  fuis  à  vous 
de  très -bon  coeuto 
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L  E  T  TRE 

QUATRIEME. 

JE  VOUS  ai  parlé  des  Angloîs  com- 
me de  gens  qui  ,  généralement 
parlant,  ont  du  Bon-fens,  &  qui 
femblent  même  en  avoir  plus  qu'il 
n'en  paroit  dans  le  général  chez 
d'autres  Nations.  Vous  me  deman- 
dez 5  Moniieur ,  d'où  leur  vient  un 
fi  grand  avantage  ,  &  comment , 
après  l'avoir  reconnu  chez  eux ,  j'o- 
fe  fi  fouvent  trouver  à  redire  à  ce 
qu'ils  font.  Il  faut  eiîaier  de  vous 
fatisfairc  là-dcfius,  au  hazard  de 
raifonner  au  delà  de  ce  qui  convient 
dans  une  Relation  de  voïage ,  ou 
au  delà  de  ce  qui  pourroit  me  con- 
venir à  moi  même. 

Le  Bon-fens,  eft  donné  à  toutes 
les  Nations  i  c'eft  ce  qui  fait  1  Hom- 
me j    mais  tous  les  hommes   ne   le 
confervcnt ,  ni  ne  le  cultivent   pas 
G  égale- 
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également ,  &  ceft  ce  qui,  dans  un 
fens>  diftingue  les  Nations.  Leurs 
diffcrens  Gouvcrnemens  ,  leurs  dif- 
ferens  Befoins,  leurs  difFcrcns  Avan- 
tages ,  leur  ont  fait  mettre  différen- 
tes chofes,  .à  la  place  du  Bon-fens. 
En  France ,  où  chacun  veut  plaire  , 
&  où  le  Gouvernement  efl  tel,  que 
prefque  perfonne  ne  peut  fe  main- 
tenir fans  faire  la  cour  aux  Grands, 
ce  font  les  Manières  &  certain  mau- 
vais tour  de  Converfation  qu'ils 
apellent  communément  E/prà  ;  cho- 
fes affez  oppofées  au  Bon-fens,  puis 
qu'elles  confident  principalement 
dans  l'art  de  faire  valoir  d^s  Baga- 
telles 5  que  le  Bon  -  fens  fait  mépri- 
fer  ;  aufn  feroit  on  tenté  de  dire , 
qu'il  s'en  trouve,  généralement  par- 
lant ,  moins  parmi  les  François  que 
parmi  quelques  autres  Peuples.  Les 
HoUanduis ,  qui  habitent  un  Païs 
fterile ,  où  Ton  eft  obligé  de  vivre 
d'Induftrie,  &  qui  forment  un  Gou- 
vernement ennemi  de  la  Grandeur 

& 


SUR    LES   An  G  L  O  I  S.       99 

Se  du  Fafte,  ont  introduit  chez  eux 
le  Commerce  &  le  Ménage ,  qui  à 
la  vérité  émouflcnt  i'Efprit  ^  mais 
qui  au  fond  n'ont  rien  d'opofé  à  la 
droite  Raifon.  Il  eft  très  vrai  auf^ 
fi  qu'il  s'en  trouve  en  Hollande  au- 
tant que  nulle -part  ailleurs.  Les 
Italiens,  fitucz  dans  un  Païs  déli- 
cieux 3  ont  pris  pour  eux  les  Déli- 
ces 3  l'art  de  contenter  les  Sens  ,  & 
ils  y  ont  fi  bien  réùlïi  ,  qu'ils  font 
devenus  entièrement  fenfucis  ,  c'eit- 
à-dire ,  des  gens  chez  qui ,  dî^ns  le 
gênerai ,  il  ne  faut  pas  chercher  beau- 
coup de  Uaifon,.  Les  AUemans  re- 
nommez de  tout  tems  pour  les  avan- 
tages du  Corps,  tournent  leurs  plus 
grands  Soins  à  le  bien  former,  s'a- 
tachent  aux  Exercices  &  à  la  Paru- 
re ,  &  croient  ne  pas  négliger  I'Ef- 
prit quand  ils  étudient  les  Langues 
&  les  Sciences,  telles  qu'on  les  en- 
feîgne  dans  les  Ecoles  :  dès  là  leur 
Raifon  ne  fçauroit  s'étendre  aulïi 
loin  qu'elle  iroit  fans  cela.  Ces 
G     2  chq- 
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chofcs  là  3  ou  d'autres  ,  une  fois  id^ 
troduites  chez  une  Nation,  &  deve- 
nues comme  facrées  par  la  Coutu- 
me 5  occupent ,  remplifîent  &  fixent 
l'Efprit,  tiennent  lieu  de  Raifon  & 
Texcluent.  Voïons  fî  de  tels  obf- 
tacles  au  Bon-fens  fe  rencontrent 
chez  les  Anglois  y  ou  s'ils  en  font 
exemts. 

Leur  Gouvernement  eft  doux;  ils 
jouiiTenc  d'une  Liberté  qui  élevé 
l'Efprit ,  &  nul  intérêt  prefTant  ne 
les  oblige  à  des  SouplefTes  qui  le 
corrompent.  Ils  font  à  leur  aife, 
&  le  Païs  &  la  Mer  leur  fourniffent 
en  abondance  tout  ce  qu'il  leur  faut; 
ainfi  ils  n'ont  pas  bcfoin  de  s'apli- 
quer  extrêmement  à  l'Oeconomie, 
ni  d'en  faire  la  principale  affaire  de 
la  vie.  Ce  même  Païs  ,  quoi  qu'a- 
bondant pour  les  Befoins  de  la  vie, 
ne  produit  pas  des  chofes  fi  déli- 
cieufcs ,  que  ks  Habitans  aient  lieu 
de  rafîncr  beaucoup  fur  les  Piaifirs, 
&  de  s'y  adonner  entièrement.    Ils 

ne 
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ne  font  pas  grand  cas  de  la  Parure, 
qu'ils  abandonnent  aux  Femmes  ,  ni 
des  Exercices  ,   ni  généralement  de 
tout  ce  qui  ne  fert  qu'à  faire  paroi- 
tre  le  Corps;  foit   parce  qu'ils  ne 
l'ont  que   d'une  beauté   ordinaire , 
ou   qu'ils   évitent   tout  ce  qui  de- 
mande des   Soins    &   qui    pourroit 
les  gcner.     Ils  ont  p.ffez  bonne  opi- 
nion d'eux  -  mêmes  pour  ne  pas  de- 
venir facilement  les   Imitateurs  des 
autres  ;  &  enfin  >  ce  que  je  crois  de 
plus  grande  confcquence  que    tout 
le  refte ,  ils  font  fî  ennemis  de  tout 
Efclavage  ,     qu'ils    dépendent    très 
peu  de  la  Coutume.     De  tout  cela 
vous  jugez   bien  qu'il  doit  y  avoir 
moins   de    Préjugez  en    Angleterre 
qu'ailleurs,  &  par  conféquent  plus 
de  Bon-fens.     Mais,  comme  Ci  cha- 
que Nation  avoit  une  certaine  me- 
fure  de  Folie  dont  elle  ne  fauroit 
s'afranchir ,  dès  là  qu'il  n'y   a  pas 
de  Coutume  dans  un  Païs,    c'eft-à- 
dire ,  de  Folie  générale  &  privilé- 
G     3  gice' 
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giée  5  il  s'y  trouve  une  infinité  de 
Folies  particulières  qui  ne  peuvent 
que  diverfifier  la  Defcription  des 
Moeurs  de  ce  Pais  là  ,  &  don- 
ner lieu  à  les  blâmer  fouyent  ;  & 
c'eft  ce  qui  arrive  ici.  J'ai  une 
chofe  à  ajouter  à  cela  j  c'eft  que 
tout  ce  que  je  viens  de  dire  ne  re- 
garde que  les  Nations  dans  le  gé- 
néral 5  &  bien  loin  de  vouloir  nier 
qu'il  n'y  ait  de  la  Railon  chez  tou- 
tes ces  Nations ,  je  fuis  perfuadé 
qu'il  n'y  en  a  pas  une  où  il  n'y  ait 
des  Gens  de  Mérite  en  plus  grand 
nombre  qu'il  ne  paroit.  Revenons 
aux  Angloîs  &  aux  marques  de 
Bon  -  fens  qu'ils  nous  donnent. 

Je  crois  vous  avoir  dit  ,  qu*on 
trouve  chez  eux  des  gens  qui  fuient 
les  Emplois  &  qui  leur  préfèrent  le 
Repos  &  les  Plailîrs  d'une  vie  re- 
tirée. Cette  particularité  me  pa- 
roit importante ,  &  parmi  plufieurs 
preuves  de  Bon- fens  que  nous  don- 
nent les  Angîois ,  je  m'arrête  d'au- 
tant 
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tant  plus  volontiers  à  celle  -  ci , 
qu'elle  contient  une  grande  nou- 
veauté 5  auiïi  bien  qu'une  Infiru(^ion 
néceflaire  pour  nous.  Ces  gens  qui 
évitent  d'entrer  dans  les  Afîaircs,  fe 
trouvent  ici  en  afïez  grand  nombre, 
&  quand ,  par  le  parti  qu'ils  pren- 
nent, ils  ne  feroient  pas  grand  bien 
à  leur  Patrie,  toujours  lui  font- ils 
beaucoup  d'honneur  ;  du  moins  s'il 
eft  vrai  qu'il  faille  plus  de  Mérite 
pour  fe  pa/fer  des  Affaires  que  pour 
s'en  mêler.  Mais  peut-être  même 
lui  font-ils  du  bien  ,  &  tout  le  bien 
qu'ils  lui  peuvent  faire.  Quelques 
perfonnes  de  mérite  ne  fuffifent  pas 
pour  changer  le  train  des  Affaires,- 
j'cntens  par  Perfonnes  de  mérite 
ceux  qui  connoiffcnt  toute  l'étendue 
de  leur  Devoir  ,  &  qui  le  font  ri- 
gidement. Ceux  là  voient  Flmpof- 
(îbilité  de  redreffer  les  Affaires ,  & 
pour  ne  pas  faire  des  efforts  inuti- 
les ,  ils  demeurent  Perfonnes  pri- 
véesi  ou  il  par  hazard  ils  fe  trou- 
G     4  vent 
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vent  en  place  ,  ils  font  des  EfTaîs 
qui  ne  leur  réùlTiffent  pas  ,  &  ne 
pouvant  fe  refoudre  d'être  Spcda- 
teurs  paifibles  du  Défordre  de  leur 
Patrie  ,  lors  qu'on  attend  d'eux 
qu'ils  y  sportent  du  remède,  ils 
laiflent  là  les  Emplois  &  fe  reti- 
rent. Ne  pouvant  donc  lui  être 
utiles  par  cette  voie,  que  peuvent- 
îls  faire  de  meilleur  que  de  choifir, 
comme  pour  leur  Portion ,  l'emploi 
de  faire  du  bien  à  quelque  Village? 
C'eft  déjà  fervir  fa  Patrie  que  de 
répandre,  autant  qu'on  peut,  la  Pro- 
bité &  le  Calme  ;  mais  c'eft  lui  fai- 
re du  bien  fur-toi/c,  en  ce  que  par 
là  on  donne  au  Public  un  Exemple 
de  défintereflcment,  qui  eft  peut-être 
la  chofe  dont  il  a  le  plus  de  befoin; 
principalement  dans  les  Païs  où  l'on 
eft  tellement  accoutumé  de  pafTer 
la  vie  dans  les  Emplois,  que  hors 
de  là  on  fe  croit  malheureux  & 
déshonoré  ,  &  où  néanmoins  cette 
prétendue   néceifué  de  parvenir  eft 

une 
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une  fource  de  Corruption  &  de 
Mifcrcs:  Il  n'y  a  fans  doute  que 
àçs  Exemples  du  contraire  qui  puif- 
fent  défabufer  les  gens  d'une  er- 
reur fi  enracinée  &  fî  générale, 
&  leur  faire  voir  qu'il  dépend  de 
chacun  de  demeurer  ce  qu'il  cft, 
&  que  par  conféquent  perfonne 
n'eft  obligé  de  fe  corrompre  pour 
parvenir  aux  Emplois,  ni  excufable 
de  n'avoir  pas  fait  tout  ce  que  doi- 
vent faire  ceux  qui  y  parviennent. 
Mais  quand  l'Exemple  feroit  infruc- 
tueux, quand  ceux  qui  foutiennent 
dignement  le  perfonnage  d'Homme 
privé  n'encouragcroîent  perfonne  à 
les  fuivre,  peut-être  que,  dans  les 
triftes  tems  où  nous  nous  trouvons, 
c'eft  par  raport  à  foi -même  tout 
ce  qu'on  peut  faire  de  meilleur: 
Un  Homme  droit  &  ferme  rencon- 
tre dans  les  Affaires  des  traverfes 
de  tous  cotez ,  des  obflacles  infur- 
montables ,  &  tôt  ou  tard  il  lui 
furvient  des  occafîons  où  la  Retrai- 
te 
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te  eft  le  feul  parti  qui  lui  refle  à 
prendre  :  c'cft  aulîî  ce  qui  arrive  ici. 
Il  faut  vous  faire  voir  ce  que  c'eft 
que  la  Fermeté  d'un  Anglois  en  ce 
cas  là,  &  jufques  où  il  a  la  force 
de  fuivre  fa  Raifon. 

Le  Roi  faifoit  tous  fes  efforts  pour 
empêcher  que  l'Ade  d'un  Parle- 
ment triennal  ne  pafTât ,  &  mettoit 
dans  fon  parti  le  plus  de  gens  qu^il 
pouvoit.  La  Reine  y  travailloit  de 
fon  côté.  Entre  autres  elle  s  adref- 
fa  à  Milord  Bellamond^  qui  étoit  fon 
Tréforier,  le  fit  prier  &  le  pria  el- 
le même  de  lui  aider  à  s'opofer  à 
cet  A6le.  Mais  ce  Seigneur,  qui 
regardoit  le  Parlement  triennal 
comme  une  chofe  neceffaire  au  bien 
du  Roiaume ,  eut  le  courage  de  rc- 
fufer  à  la  Reine  ce  qu'elle  deman- 
doic  de  lui.  Elle  lui  dit ,  que  s'il 
ne  vouloit  pas  fe  mettre  de  fon  par- 
ti, il  ne  devoir  pas  du  moins  paf- 
fer  à  celui  de  ^q^  ennemis ,  &  qu'el- 
le lui   demandoit  de  ne  pas  aller 

au 
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au  Parlement  ce  jour  làj  accommo- 
dement que  peu  de  Princes  propo- 
fent ,  &  que  jamais  Courtifan ,  je 
crois,  ne  refufay  mais  chez  un  An- 
glois  l'Honnête -homme  peut  l'em- 
porter fur  le  Courtifan.  Celui-ci 
le  refufe  ,  va  au  Parlement ,  parle 
pour  l'Adle  ,  &  ne  contribue  pas 
peu  à  le  faire  paffer.  C'eft  plus 
de  Vertu  qu'on  n'en  fuporte  à  la 
Cour  y  aufïi  la  Reine  en  colère ,  fe 
regardant  plutôt  comme  outragée 
par  une  perfonne  engagée  à  fon  Ser- 
vice 5  que  comme  traverfée  par  un 
Membre  du  Parlement,  fe  hâte  de 
l'en  faire  repentir.  Elle  lui  fait  di- 
re ,  qu  elle  ne  prétend  pas  qu'un 
homme  qui  fe  déclare  contre  les 
Intérêts  du  Roi  foit  riche  de  Ïqs 
Bienfaits ,  &  qu'elle  lui  ôte  fa  Char- 
ge. Le  voilà  donc  tout  d'un  coup 
d'un  grand  Revenu  réduit  à  très  peu 
de  chofe.  Sur  cela  il  prend  le  par- 
ti qui  convient  à  un  homme  fenfé 
&  qui  a  du  courage:  il  reforme  fon 

Train 
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Train  &  fe  défait  de  tout  ce  dont 
il  peut  fe   paifcrj    fon  Fils,  a  qui 
il  entretenoit  un   Gouverneur  ,   eft 
envoyé  au    Colége  ;    Miloid,   qui 
nalloit   qu'en   CarolTe  ,    marche    à 
pied.     En  un  mot,  fans  s'étonner, 
ni  fe  plaindre ,  il  mène  dès  ce  jour 
là  une  vie  conforme  au  peu  de  bien 
qui  lui  refle.      Il  arriva  une  chofe 
en  cette  occafion  ,  qui  fait  honneur 
aux  Anglois ,    &   qui  marque  leur 
Indépendance  de    la    Cour  ,     auffi 
bien  que   l'eftime  qu'ils  font  d'une 
bonne  Adion,      Un  grand  nombre 
de   ceux    que   leurs   Emplois   atta- 
choient  au  Prince ,  &  qui  par  con- 
féquent  avoient  des  ménagemens  à 
obferver ,  fe  rendirent  d'abord  chez 
ce  Courtifan   difgracié  ,    lui  firent 
compliment  fur  ce  qui  c'étoit  pafTé, 
&  lui  offrirent  leur  Bourfe.      Leurs 
Aplaudiifemens  parurent  avec   plus 
d'éclat  que  les  Humiliations  que  la 
Reine  lui  avoit  voulu  faire  effuïer. 
Une  circonftance  manquoit  encore 

pour 
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pour  mettre  la  Grandeur  de  cet  An- 
glois  dans  tout  fon  jour  ,  &  pour 
iauver  la  Bonté  de  la  Reine:  la 
voici  au  plus  jufte.  Cette  PrinceA 
fe,  qui  n'avoit  agi  de  cette  maniè- 
re que  dans  un  premier  chagrin, 
croiant  avoir  afTez  mortifié  un  hom- 
me de  mérite,  &  s'en  repentant  fans 
doute,  lui  offre  une  Penfion,  afin 
que  du  moins  il  puiffe  vivre  en  per- 
fonne  de  fa  qualités  mais  lui,  fe  îbu- 
tenant  jufqu'au  bout ,  refufe  la  Pen- 
lîon  &  répond  à  la  Reine,  que  puis 
qu'il  ne  lui  rend  plus  de  Service,  il  ne 
croit  pas  devoir  recevoir  une  recom- 
penfe  d'elle.  SI ,  comme  il  n'en  faut 
pas  douter,  la  véritable  Grandeur  con- 
llfte  à  être  raifonnable  avec  ferme- 
té ,  ceci  eft  fans  doute  d'un  grand 
Homme.  C'eft  ici  le  Païs  où  ces 
grands  Hommes  fe  trouvent  ,  & 
c'eft  à  mon  avis  ce  que  l'Angleter- 
re a  de  plus  curieux  &  de  plus  di- 
gne de  l'attention  des  Voïageurs. 
Il  feroit  à   fouhaiter  qu'ils  vouluf- 
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fent  la  tourner  un  peu  plus  de  ce 
côté  -  là  5  &  nous  aprendre  toutes 
les  particularitez  qui  peuvent  venir 
à  leur  connoiflance  fur  ces  fortes 
de  fujetsi  Ces  Exemples  familiers 
nous  ferviroient  beaucoup  ^  &  peut- 
être  plus  que  toutes  ces  Adions 
éclatantes  ,  fou  vent  vicîeufes  ,  & 
prefque  toujours  au  dcffus  de  nô- 
tre .  imitation  ,  dont  l'Hiftoire  eft 
pleine  ;  Par  là  on  pourroit  enfin 
nous  faire  comprendre  que  tout  ce 
qu'on  nous  conte  de  la  Vertu  n'eft 
pas  un  chimère  ,  qu'il  n'eft  pas  im- 
pofîîble  de  renoncer  à  l'Ambition  & 
à  l'Avarice  ,  &  que  c'eft  véritable- 
ment le  moïen  le  plus  court  &  le 
plus  aifé  de  devenir  heureux.  Mais 
l'Angleterre  a  des  Cérémonies ,  des 
Bâtimens,  des  Mafures  &  des  Inf- 
criptions  ;  il  n'y  a  nulle  aparence 
que  les  Voïageurs  nous  décrivent 
les  Anglois  mêmes ,  ou  s'il  leur  ar- 
rive jamais  d'en  décrire,  ce  feront 
fans  doute  des  Héros  d'une   autre 

ef- 
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cfpcce  que  ceux  dont  je  viens  de 
parler. 

Lors  qu'on  fait  voir  autant  de 
Bon-fens  dans  fes  Aélions  que  le 
font  ces  gens  ici ,  on  en  met  aifé- 
fément  dans  la  Converfation.  Aufl 
Il  la  leur  en  a- 1- elle  beaucoup.  Ils 
traitent  une  bagatelle  en  bagatelle , 
fans  s'en  occuper  long-temsj  fans 
s'échaufer  là-delTus.  Il  paroit  que 
fiir  tout  ils  font  cas  du  Bon-fens, 
&  rarement  les  entend -on  dire  d'un 
homme ,  qu'il  a  de  l'Hfprit ,  ou  qu'il 
en  manque.  Ils  parlent  éts  cho- 
ics  comme  ils  les  conçoivent  eux 
mêmes  ,  ils  ne  craignent  pas  de 
heurter  les  Préjugez  communs ,  qui 
dès  là  aufli  doivent  être  d'un  moin- 
dre poids  chez  eux  qu'ailleurs  ;  ain- 
fi  leur  Converfation  efl  toujours 
agréable  par  la  nouveauté  des  Sen- 
timensj  &  fouvent  très  fenfée  lors 
qu'ils  envifagent  les  chofes  du  bon 
côté.  On  leur  trouve  dts  Idées 
faines  fur  beaucoup  de  chofes,  ou 
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d'autres  Nations  fe  trompent.  Vous 
les  entendriez  avec  plaifîr  fe  fervir 
communément  du  mot  de  Simple  ^ 
comme  d'une  louange ,  &  de  celui 
de  'Kufé ^  comme  d'une  injure.  Le 
titre  de  Bon -homme  n'eft  jamais  pris 
en  mauvaife  part  chez  eux ,  de  quel- 
que ton  même  qu'on  le  prononce  j 
bien  loin  de  là ,  lors  qu'ils  veulent 
louer  beaucoup  leur  Nation ,  ils  al- 
lèguent leur  Good  natured  Pcople  ^ 
Peuple  de  bon  naturel^  dont  ils  pré- 
tendent qu'on  ne  trouve  ailleurs  ni 
le  nom,  ni  la  chofe.  Une  autre 
preuve  de  Bon  -  fens  dans  leur  Con- 
verfation ,  c'êft  le  Silence  dont  ils 
l'entremêlent ,  &  je  penfe  même 
qu'il  ne  feroit  pas  difficile  de  jufti- 
fier  leur  B.o'w  dye  do  ?  réitéré  de 
tems  en  tcms ,  dont  les  François  fe 
moquent  &  qu'ils  regardent  comme 
un  manque  d'Efprit  pour  foutenir 
la  Converfation.  hçs  Angloîs  fe 
font  fort  bien  aperçus ,  que  quand 
on  ne  parle  que  pour  parler,  on  ne 

man- 
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iîianque  guère  de  dire  des  fotifes, 
&  que  la  Convcrfatîon  doit  être  un 
commerce  de  Scntimens  &  non  pas 
de  Paroles  i  &  comme ,  fur  ce  pied 
là,  on  n'a  pas  toujours  dequoi  s'en- 
tretenir, il  leur  arrive  quelque  fois 
de  fe  taire  allez  long-tems ,-  alors  ils 
ont  coutume  de  rompre  ce  long  fi- 
lence  par  des  Hoi»  d'ye  do  ?  Comment 
'VOUS  portez,  vous  ?  qu'ils  s'adrcfTcnt 
de  tems  en  tems  ;  honnêteté  qui  fi- 
gnifie  qu^ils  s'occupent  à(:s  Peifonnes 
avec  qui  ils  fe  trouvent ,  mais  qu'ils 
n'ont  rien  à  leur  dire.  Mais  le  fati- 
^  gant  Verbiage  de  la  plupart  de  ceux 
^  qui  fe  moquent  d'eux,  &  qui  font 
les  Spirituels  &  \çs  Agréables  dans 
la  Converfation  5  juiiîfîe  la  Tacitur- 
nité  Angioife  beaucoup  mieux  que 
tout  ce.  qu'on  pourroit  dire  en  fa 
faveur. 

Les  Ecrits  dçs  Anglois ,  plus  con- 
nus que  leurs  Converfations ,  font 
fameux  par  le  Bon-fens  qui  s'y  trou- 
ve i  &3  en  effet,  il  n  cft  pas  jufqucs 
H  aux 
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aux  Epîtres  dédicatoires  où  le  pîws 
fouvent  il  n  y  en  ait  >  car  il  faut  vous 
dire  en  pafTant  que  les  Anglois  auf- 
fi  dédient  leurs  Livres;  mais  ils  fa- 
vent  dédier  fans  louer,  &  louer  fans 
bafTefïe.  On  trouve  dans  ce  qu'ils 
écrivent  beaucoup  de  Raifonnemcnt 
&  peu  de  Citations  ;  c'cft-à-dire  qu'ils 
mépEÎfent  les  authorités,  &  que  par- 
mi leurs  Libertez,  ils  comptent  pour 
beaucoup  celle  de  la  Raifon,  &  fe 
plaifcnt  à  la  faire  valoir.  Pour  des 
Larcins,  on  alfure  qu'il  s'en  trouve 
incomparablement  moins  chez  eux 
qu'ailleurs ,  fi  vous  exceptez  le  Théâ- 
tre ,  c'cft-à-dire  la  Bagatelle.  Hors 
de  là  ils  dédaignent  cette  efpece  de 
vol  3  &  ce  font  eux  plutôt,  que  les 
autres  volent.  Ce  même  Bon-fens, 
qui  les  fait  furpaffcr  les  autres  Na- 
tions dans  les  Sciences ,  leur  en  fait 
voir  aufîî  l'Incertitude  &  la  Vanité; 
ils  font  peut-être  les  gens  qui  la  fen- 
tent  le  mieux,  &  ceux,  en  même  tems> 
qui  ont  le  plus  de  Courage  &  de 
Bonne-foi  pquj;  l'avouer».  •  On 
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On  eft  fâché  que  des  gens  qui  ont 
de  fi  bonnes  qiialitez  fe  communi- 
quent avec  tant  de  peine,  &  rebu- 
tent fi  fort  les  Etrangers  qui  les  re- 
cherchent. C'eft  un  di^s  grands  re- 
proches qu'on  leur  fait,  &  qui  m.e- 
rite  qu'on  l'examine  un  peu.  Tout 
ce  qu'on  a  à  dire  contreux  fe  ré- 
duit à  ceci  j  qu'ils  ne  nous  font  pas 
des  carefTes  ,  ou  qu'ils  ne  nous  en 
font  que  bien  tard  i  car  de  nous  fai- 
re des  infultes ,  je  ne  fachc  pas  que 
perfonne  les  en  accufe ,  â  moins  que 
ce  ne  foit  quelcun  de  ces  faifeurs  de 
Kélations ,  qui  n'ont  jamais  vu  les 
Païs  qu'ils  décrivent ,  ou  qui  outrent 
toutes  chofes  pour  les  rendre  plus 
intcreifanfes.  ,  Je  dis  donc  qu'en  ce- 
la les  Angloîs  ne  font  rien  que  nous 
ne  voyons  faire  aux  gens  raifonna- 
bles:,  Il  leur  cd  ordinaire  d'être  d'a- 
bord refervez ,  &  de  ne  s'ouvrir  qu'à 
mefure  qu'ils  connoilTent  les  perfon- 
îies  à  qui  ils  ont  à  faire.  En  échan- 
gé on  a  avec  eux  l'avantage  ordi- 
H  2  nai- 
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rairc  qu'on  trouve  avec  ks  eens 
froids,  &  qui  rcccmpcnfe  ruffifam- 
ment  ceux  qui  les  recherchent:  C'eft 
qu'on  peut  faire  plus  de  fond  fur 
leur  Amitié  3  quand  une  fois  on  l'a 
gagnée  ,  que  far  celle  de  ces  gens 
faciles  Se  carcfîans ,  qui  fe  rendent 
d'abord,  &  qui  même  vont  au  de- 
vant de  qui  ne  les  recherche  pas. 
D'ailleurs  les  gens  qui  s'en  plaignent 
le  plus,  qui  font  les  François,  ne 
prennent  peut-être  pas  garde  que 
c'eft  ici  un  Puis  de  Retenue  &  de 
Sang  froid  ,  où  ,  par.  conféquent,  ils 
ne  doivent  s'atendre  ni  à  ces  avan- 
ces d'Amitié,  ni  à  ces  Emprelfemens 
qui  leur  font  particuliers.  Si  l'An- 
gleterre eft  décriée  par  d'autres  fur 
ce  fujet ,  c'eft  toujours  par  des  gens 

Je  penfc  qu'on  fe  récrie  un  peu  moins    ■ 
là  deffus  quand  on  vient  ici  par  la 
Hollande.  Enfin,  fi  on  prétend  trou- 
ver chez  eux  quelque  chofe  de  plus 

fà- 


qui  en  jugent  par  raport  à  la  Fran- 
ce, &  d'ordinaire  en  venant  de  là. 
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fâcheux  que  de  la  froideur,  je  veux 
dire  du  mépris,  on  peut  confidercr 
que  la  plupart  des  Etrangers  ,  qui 
s'arrêtent  dans  ce  Païs ,  cherchent  à 
y  faire  fortune?  &  font  la  cour  aux 
Anylois  dans  ce  defiein.  Si  fur  ce 
pied  là  iis  nous  trouvent  petits,  & 
s'ils  nous  méprifent  un  peu,  je  ne 
vois  pas  qu'ils  aient  grand  tort ,  eux 
qui  vivent  contens  chez  eux ,  ou  du 
moins  qui  ne  voyagent  que  pour  le 
plaifir ,  &  comme  des  gens  dont  la 
fortune  eft  faite.  Le  reproche  qu'on 
a,  ce  me  femble,  raifon  de  faire  aux 
Anglois,  c'eft,  comme  je  crois  vous 
l'avoir  marqué,  fur  l'Opinion  outrée 
qu'ils  ont  de  leur  Nation  &  de  leur 
Païs:  Il  eft  certain  qu'ils  ne  fauroient 
entendre  blâmer  ni  l'un  ni  l'autre, 
fur  quoi  que  ce  foiti  en  cela  moins 
raifonnablcs  que  les  François,  chez 
qui  plufieurs  honnêtes  gens,  non-feu- 
lement tombent  d'accord  de  ce  que 
leur  Nation  a  de  mauvais ,  mais  qui 
ne  fe  font  point  de  peine  d'en  rendre 
H    3  té- 
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témoignage,  en  publiant  des  Ecrits 
qui  tendent  à  l'en  corriger.  Cet 
Amour  propre  des  Anglois  eft  fur- 
tout  incommode  aux  Etrangers  qui 
voudroient  les  bien  connoitre  :  Il 
empêche  qu'on  ne  puifTe  conférer  li- 
brement fur  toutes  fortes  de  fujets 
avec  eux ,  &  s'informer  d'eux-mêmes 
des  Mœurs  &  du  Caraélere  de  leur 
Nation.  Je  fuis ,  Monfîeur ,  à  vous 
de  très  bon  cœur. 


;tEx- 
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LETTRE 

CINQUIEME. 

SI  je  VOUS  écris  fur  le  fujet  des 
Loîx  &  de  la  Police  des  An- 
gloisj  ne  vous  attendez  pas>  Mon- 
teur, à  des  recherches  fort  exa(5les 
là-delfus>  vous  en  faurez  feulement 
quelques  lîngularitez  qui  m'ont  fra- 
pé  5  &  que  j'ai  crû  propres  à  vous 
être  racontées.  Ne  croiez  pas  non 
plus,  fur  ce  que  la  plupart  de  mes 
Remarques  vont  au  defavantage  de 
ces  Loix,  ou  de  cette  Police,  qu'il 
n'y  ait  que  du  mal  à  en  dire.  On  y 
trouve  du  Bon,  ici  comme  ailleurs; 
mais  le  mauvais  de  tout  Gouverne- 
ment eft  ce  qui  s'en  remarque,  fur- 
tout,  parce  qu'on  en  fouffre  :  Le  Bon, 
qui  nous  empêche  feulement  de  fouf- 
firir,  ne  s'en  fait  pas  remarquer  fi 
aifément. 

Le  Gouvernement  en  Angleterre 
H   4  eft 
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cft  excellent  en  beaucoup  de  chofess 
fur- tout  en  ce  qu'il  maintient  la  Li- 
berté i  mais  en  même  tems  il  fouf- 
fre  qu'en  pluiîcurs  occafions  cette 
Liberté  dégénère  en  Licence ,  & 
cela  à  un  point  que  je  ne  fai  fi  c'eft 
faire  un  grand  bien  aux  Anglois  que 
de  la  maintenir.  On  a  paffé  tant 
d'Excès  au  Peuple,  porté  par  la  Prof- 
perité  à  tout  entreprendre ,  qu'il  a 
pris  pied  là-dcfTus  :  Les  Reglemens 
établis  ne  fuffifent  pas  pour  le  conte- 
nir ,  &  il  regarde  toutes  fortes  d'In- 
novations, comme  autant  d'entrepri- 
fes  fur  ks  Privilèges.  Voyons  de 
quelle  nature  ils  font,  &  combien 
toutes  chofes  tendent  ici  à  les  favo- 
rifer. 

Une  des  voies  dont  on  fe  fert 
pour  cela ,  c'eft  de  ne  point  aider  à 
la  Loi  3  de  s'atacher  toujours  à  la 
Lettre ,  &  cela  fouvent  d'une  ma- 
nière qu'on  pourroit  apeller  puériles 
H  eft  deffendu  j  par  exemples  d'avoir 
deux  Femmes  j  ià-dcifus  on  dit  com- 

mu- 
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piunéincnt ,  qu'il  n'y  a  qu'à  en  pren- 
dre trois,  pour  n'avoir  rien  à  crain- 
dre, &  pour  être  à  l'abri  de  la  Loi. 
En  efict,  il  n'y  a  pas  long-tcms  que 
l'expédient  étoit  afîuré,  ou  du  moins 
crû  tel  par  la  plupart  des  gens  ;  & 
je  penfe  qu'il  le  feroit  encore  ,  fans 
un  Etourdi  qui  outra  les  chofes  & 
gâta  tout  :  Il  fe  promenoir  par  les 
Provinces  êc  époufoit  les  jolies  fil- 
les ou'il  trouvoit  fur  fon  chemin.. 
Depuis  ce  tems-là  les  Jurifconuiltei 
fe  font  avifez ,  qu'on  ne  fçauroit  al- 
ler a  trois  fans  paffer  par  deux,  & 
les  Anglois  ont  perdu  leur  privilège. 
On  m'affure  qu'un  homme  ne  fera 
pas  arrêté,  fi  dans  Tordre  que  les  Ser- 
gens  lui  portent,  il  trouve  molen 
de  les  chicaner  fur  l'ortographe  de 
fon  nom  ;  il  dira  que  l'ordre  ne  s'a- 
drefie  pas  â  lui  ,  &  fa  raifon  fera 
reçue.  Chacun,  comme  vous  croiez 
bien ,  eft  promt  à  fe  faifir  de  ces  pe* 
tits  moiens  d'éluder  la  Loi ,  de  fe 
jouer  de  la  Police  &  de  fe  tirer  d'af- 
faire. H  s  Au 
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Au  défaut  des  Loix  cxprclTes  dii 
Païs,  fur  un  Crime  particulier  qui 
vient  de  fe  commettre ,  les  Juges  ai- 
ment mieux  ne  juger  point  du  tout, 
que  d'avoir  recours  à  des  Loix  gé- 
nérales, qui  pourroient  être  plus  ri- 
goureufes.  C'eû-à-dire^  que  qui  veut 
fe  vanger  de  quelcun,  ou  Tinfulter, 
c'a  qu'à  voir  quel  Outrage  n'eft  pas 
Ipecifié  dans  les  défenfes  ;  c'eft  celui 
^u'il  peut  commettre  en  toute  fure- 
té. Il  y  a  quelques  années  qu'on  a  vu 
un  homme  couper  le  nez  à  fon  en- 
nemi, fans  qu'il  en  ait  été  autre  cho- 
fe  5  fî  ce  n'eft  qu'on  a  fait  une  Loi» 
qui  défend  de  couper  le  nez.  Ce 
r/eft  pas  qu'il  n'y  en  eut  une  qui  dé- 
fendoit  de  mutiler  ;  mais  cet  homme 
allégua  pour  fa  juftification,  qu'une 
perfonne  fans  Nez  n'étoit  pas  muti- 
lée ,  mais  feulement  rendue  diffor- 
me: par  cette  diftinélion  il  fe  tira 
d'affaire,  &  donna  lieu  à  une  Dé- 
fenfe  expreffe,  de  ne  plus  rendre  dif- 
forme qui  que  ce  fut^  ce  qui  acheva 

de 
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de  comprendre  toutes  les  Parties  du 
Corps  &  de  les  mettre  en  feurcté» 
Quel  Jeu ,  fur  une  matière  fi  férieu- 
fe  &  chez  des  gens  fi  férieux. 

Mais  voyons  dans  quelque  détail 
ce  que  les  Scélérats  ont  à  craindre 
ici  des  Loix ,  ou  ce  que  les  Honnê- 
tes gens  en  doivent  efperer.  Com- 
mençons par  ce  qui  regarde  les  Vo- 
leurs, qui  font  un  corps  confidera- 
ble,  &  qui  mériteroient  bien  qu'on 
fongeât  férieufement  à  les  extermi- 
ner. Ce  n'eft  pourtant  pas  ce  qu'on 
fait  ;  bien  loin  de  là ,  ils  font  trai- 
tez de  manière  à  avoir  quelque  lieu 
d'être  contens,  &  de  ne  fe  pas  re- 
pentir entièrement  d'avoir  choifi  ce 
genre  de  vie  :  Voici  qui  femble  être 
fait  exprès  pour  les  y  engager.  Si 
quelcun  entre  dans  un  lieu,  fans  rien 
rompre  ni  forcer,  quelque  confidc- 
rable  que  foit  le  Vol  qu'il  fait,  il  en 
eft  quitte  pour  une  légère  amande, 
ou  pour  un  autre  petit  châtiment. 
S'il  y  va  trop  lourdement  :,  &  qu'il 

ait 
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ait  le  malheur  d'être  pris  &  condam- 
né, on  fiiit  encore  tout  ce  qu'on  peu£ 
pour  le  confokr,  &  lui  rendre  fa 
condition  fuportabic:  li  jouît  de  tout 
Targent  qu'il  a  aquis  par  Ces  Vois, 
&  fi  vous  demandez  la  raifon  d'un 
ufage  fi  extraordinaire,  on  vous  dira 
que  ce  malheureux  le  paie  de  fa  vie, 
&  qu'auiïi  bien  on  ne  pourroit  pas 
difccrncr  les  efpcces ,  pour  les  rcfti- 
tuer  à  chacun  de  ceux  à  qui  elles  apar- 
tîenncnt.  Ainlî  ces  gens  ont  dequoi 
atendre  doucement  la  Mort,  man* 
géant  ,  beuvant ,  &  fe  divertiflant 
quelquefois  à  faire  gagner  une  année 
de  tems  aux  Femmes  condamnées  ôc 
enfermées  avec  eux.  Ici,  com.me  ail- 
leurs 5  on  ne  les  exécute  pas  quand  el- 
les font  grolfcs ,  ou  qu'elles  fe  difent 
telles,  &  toutes  peuvent  le  devenir  icij 
rîen  n'empêche  que  les  Cavaliers  qui 
leur  tiennent  compagnie  ne  foienc 
en  belle  humeur,  &  prêts  à  kur  ren- 
dre fer  vice  :  Ou  bien ,  au  défaut  de 
CCS  Mrs.  le  Geôlier,  ou  ks  gens,  font 

affez 
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a/fez  galans  pour  leur  prolonger  la 
vie.  Il  fe  commet  généralement  tou- 
tes fortes  de  débauches  &:  d'infamies 
dans  les  Prifons ,  &  parmi  les  Con- 
damnez 3  tout  comme  lî ,  étant  une 
fois  eft  ces  Lieux,  on  n'avoir  plus 
rien  à  craindre,  ou  qu'une  Mort  pro- 
chaine &  inévitable  fut  un  motif 
de  plai/îr  &  de  corruption.  C'eft 
ainfi ,  dira  un  Anglois ,  que  la  Li- 
berté nous  fuît  par  tout,  &  que  nous 
trouvons  moien  d'en  jouir  jufques 
à  la  fin  de  la  vie. 

Les  Courtiiannes  ne  font  pas 
ttahées  moins  doucement  que  les 
Voleurs.  Il  y  en  a  un  nombre  pro- 
digieux ,  qui  exercent  leur  métier 
en  toute  liberté  &  infedtent  impu- 
nément les  deux  tiers  de  la  Jeunei^ 
fe.  Si  quelqu'une  fe  trouve  grof. 
fe,  elle  peut  nommer  Père  qui  elle 
veut,  &  lui  donner  l'enfant.  Quand 
on  l'a  interrogée  là-deiTus  dans  le 
tems  qu'elle  acouche ,  on  l'en  croit, 
comme  {\  ce  qu'on  lui  demande  n'é- 

toic 
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toit  fujet  à  aucune  méprife ,  ou  qtfH 
y  eut  un  tems  où  un  menfonge  dût 
coûter  beaucoup  à  une  Courtifanne- 
Au;ii  voit-on  fouvent  des  gens  éton- 
nez de  fe  trouver  Pères  tout  à  coup, 
&  d'avoir  des  Enfans  à  nourrir  fur 
qui  ils  ne  comptoient  pas.  Je  con^ 
nois  un  Gentilhomme  François  qu'un 
pareil  préfent  cmbarrafla  beaucoup  : 
La  Fille  qui  le  lui  faifoit  étoit  ex- 
trêmement laide  ;  lui  homme  fort 
vain,  &  qui  eut  voulu  être  foup- 
çonné  de  toute  autre  chofe  plutôt 
que  d'une  Intrigue  avec  elle.  Il 
s'opiniatra  à  refufer  l'Enfant,  don- 
na caution  ,  félon  la  coutume  dû 
Pais ,  pour  ne  pas  entrer  en  prifon, 
&  entreprit  avec  beaucoup  de  cha». 
leur  de  fe  juftifîer.  Une  circonf- 
tance  affez  plaifantc  ,  s'il  en  faut 
croire  les  gens  de  fon  Pais  ,  c'eft 
que  le  Cavalier  avoir  dequoi  fe  jus- 
tifier dans  le  moment  même,  &  d'u- 
ne manière  à  fe  mettre  pour  toujours 
à  l'abri  de  pareilles  accufations  ;  mais 
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Un  Gentilhomme  François  préfère- 
roît  fans  doute,  à  une  telle  efpecc 
de  juftifîcation,  la  Mort  même,  s'il  le 
faloit.  Celle  de  la  Fille ,  qui  fur- 
vint,  le  tira  d'embarras  :  Elle  avoua, 
en  expirant ,  que  ce  qu'elle  avoît 
fait,  en  nommant  cet  homme-là,  plu- 
tôt qu'un  autre  ,  n'avoit  été  que 
par  divertiffement ,  pour  l'intriguer 
un  peu  5  &  voir  comment  il  fe  ti- 
reroît  d'affaire. 

Les  Femmes  galantes  n'ont  guère 
plus  de  fujet  de  fe  plaindre  de  la 
rigueur  des  Loix  :  En  voici  une  qui 
leur  efl:  avantageufc,  autant  qu'elles 
peuvent  le  fouhaitcr,  &  qui  décide 
un  grand  point  en  leur  faveur:  Un 
Mari  eft  obligé  de  reconnoitre  pour 
Cens  tous  les  Enfans  dont  fa  Femme 
acouche  pendant  qu'il  eft  dans  ic 
Roiaume  ,  quand  même  il  prouve- 
roit  qu'il  a  été  abfcnt  d'elle  des  an- 
nées entières.  Elles  ont  encore  d'au- 
tres avantages  fur  ce  fujet  qui  ne 
font  pas  petits  -,  entr  autres  celui  de 

ne 
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ne  pouvoir  être  convaincues  de  cn= 
me  que  par  dts  preuves  de  la  der- 
nière évidence  ,  celles  à  peu  près, 
que  Madame  Femelle  les  demande 
dans  Molière^  &  que  les  Maris  n'ont 
guère,  c'eft  à  dire  qu'il  ne  faut  pas 
moins  que  de  s'être  tenu  conftam- 
ment  derrière  fa  Femme  &  avoir 
tout  vu  5  âe  fes  propres  jeux  va  ;  Tou- 
te autre  preuve  ne  fufiit  point.  Le 
premier  Duc  d'Angleterre  vient  de 
prouver  fon  défaftre  allez  claire- 
ment ,  du  moins  pour  le  Public,  fans 
qu'il  ait  pu  venir  à  bout  de  fe  fai- 
re féparcr  de  fa  Femme.  Toute  la 
fatisfadion  qu'il  a  eue,  c'efl:  que  le 
Galant ,  fils  d'un  riche  Cabareticr ,  a 
paie  une  amende  de  plufieurs  marcs 
d'argent ,  condamné  à  cela  par  la 
Loi  du  Scanddlum  M^a^y^natum^  qui 
défend  de  manquer  de  refped  aux 
Grands.  C'eft-à- dire  que,  dans  ce 
Païs,  débaucher  la  Femme  d'un  Sei- 
gneur, eft  trouvé  aufîl  mauvais  que  û 
on  avoir  mal  parlé  de  lui^  &  qu'il  y 
a  le  mêîi"ie  rifq-ue.  \i 
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Il  cft  bien  vrai  que  ces  Toléran- 
ces ne  mettent  pas  toujours  les  Fem- 
mes à  l'abri  de  tout  :  il  s'eft  trou- 
vé des  Maris  qui  ,  n'ayant  pas  les 
Loîx  pour  eux,  ont  eu  recours  à 
d'autres  expédiens.  Voici  ce  que 
des  Anglois  m'ont  raconté  fur  ce 
fujet.  Une  Femme ,  fe  Tentant  fur  le 
point  de  mourir ,  s'avîfa  de  deman- 
der pardon  à  fon  Mari  d'une  grande 
offenfe,  qu'il  fçauroit,  lui  dit-elle:, 
quand  il  fe  fcroit  engagé  à  la  lui 
pardonner.  Il  s'y  engagea  ,  &  la 
Femme  lui  avoiia  une  Galanterie. 
Le  Mari  laifura  qu'il  n'auroit  aucua 
reffentiment  de  ce  qu'elle  venoît  de 
lui  dire  3  ajoutant  qu'elle  n'avoît  pas 
non  plus  tout  fujet  d'être  contente 
de  lui,  &  qu'il  la  prioit  de  vouloir 
bien  à  fon  tour  lui  pardonner  le  mal 
qu'il  pouvoir  lui  avoir  fait ,  ce  que 
la  Malade  lui  accorda  volontiers  , 
autant  furprife  que  ravie  d'une  fi 
grande  bonté.  Le  Mari  là  deffus 
lui  aprit ,   qu'il  s'étoit  bien  aDercii 

I.  '     de 
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de  fa  Galanterie,  &  que  pour  cela 
même  il  l'avoît  empoifonTtée.  Voi- 
là le  Sang-froid  &  la  Confiance  d'un 
Anglois  qui  a  pris  Ton  parti.  Il  eft 
bon  que  des  gens  fî  entiers  dans 
leurs  Réfolutions  n'en  prennent  pas 
fouvent  de  mauvaifes,  fur  tout  dans 
un  Pais  où  les  Loix  font  fi  peu  ri- 
goureufes.  Pour  achever  de  vous 
convaincre  de  leur  exceffive  dou- 
ceur, pafTons  aux  faux  Témoins. 

S'ils  ne  jouifTcnt  pas  ici  d'une  en- 
tière impunité  5  on  peut  dire,  du 
moins  ,  que  leur  peine  efl  û  petite, 
&  qu'il  y  a  fî  peu  de  proportion 
entre  le  rifque  qu'ils  courent,  s'ils 
font  convaincus  ,  &  le  gain  qu'ils 
peuvent  faire,  en  cas  qu'ils  réùffifîcnt, 
qu'il  H'y  a  pas  dequoi  s'étonner  fî 
le  nombre  en  efl  fi  grand.  L'an 
1692.  il  arriva  qu'un  homme  for- 
gea un  Ecrit,  &  contrefît  le  Seing 
de  fept  des  principaux  Seigneurs  du 
Roiaume ,  qui  s'engageoient  par  cet 
Ecrit  à  favorifer  uçie  Defcente  que 

de- 
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devoit  faire  le  Roi  Jaques,  &  à  fe 
failîr  de  la  pcrfonne  de  la  Reine. 
Cet  homme  trouva  moien  de  met- 
tre fecrettement  fon  Papier  dans  la 
maifon  de  l'Evêquc  de  Rochefler  , 
l'un  des  fepr.  Enfuite  il  accufa 
cet  Evêque  ,  qui  fut  arrêté  ;  tous 
{ts  Papiers  furent  faifis ,  hormis  ce 
Papier  fupofé  ,  qu'heurcuferaent  les 
Archers  ne  trouvèrent  pas ,  &  fans 
doute  ce  fut  la  feule  chofe  qui  fau- 
va  les  Accufez.  Quand  mon  récit 
fîniroit  ici ,  je  vous  aurois  apris  un 
affreux  atentat ,  prefque  incroïable^ 
(î  on  confîdére  qu'il  n'a  été  com- 
îiîîs  que  pour  attraper  quelque  rc- 
compenfe  pour  l'avis  donné.  Mais 
voici  qui  va  plus  loin  ,  &  qui  eft 
encore  plus  difficile  à  croire  :  \z 
Fourberie  eft  pleinement  découver- 
te, &  le  Fourbe,  homme  de  néant 
&  fans  amis  par  conféquent;  6^-,  aban- 
donné à  la  rigueur  des  Loix,  pour 
tout  châtiment  eft  mis  au  Pilori, 
c'eft-à-dirca  cxpofé  pendant  qucl- 
I     2  aucs 
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qucs  heures  à  la  rifce  de  la  Popi!- 
lace  &  à  la  Eouc  qu'on  lui  jcttCo 
S'il  avoît  rcLilfi  ,  ou  s'il  réùfîît  une 
autre  fois  ,  il  peut  lui  en  revenir 
de  très  grandes  recompenres.  S'il 
eft  découvert,  ce  n'cft  toujours  que 
le  Pilori  ;  en  ces  fortes  de  chofes 
la  Récidive  n'eft  comptée  pour  rien, 
&  une  perfonne  une  fois  accoutu- 
mée à  cet  efpéce  de  châtiment  peut 
tout  entreprendre.  Qj^d  badinagc! 
dircz-vous,  on  piiitôt,  qu'elle  inex- 
cufabic  négligence  à  mettre  à  cou- 
vert l'Honneur  &  la  Vie  des  gens  ! 
Les  Anglois  n'ont  ils  donc  du  Bon- 
fens  que  chacun  pour  foi -même? 

Si,  d'un  cotè^  la  Police  manque 
d'aplicatîon  pour  contenir  les  Scé- 
lérats ,  de  l'autre  elle  n'a  pas  aflez 
de  foin  pour  foulager  les  Mifera- 
bles  :  on  peut  dire  que  dans  toute 
fa  rigueur  elle  ne  fait  pas  tant  de 
mal  à  ceux  là  ,  qu'elle  en  caufe  à 
ceux-ci,  par  fa  négligence;  S'il  eft 
vrai  du  moins  quç  d'être  pendu  foit 

uu 
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un  moindre  Suplîce  que  de  mourir 
de  faim.  C'eft  le  trifte  fort  de 
quelques  Prifonniers  pour  Dettes  : 
îl  faut  qu'ils  fe  nourriffent  eux  mê- 
mes i  les  Créanciers  ne  font  obli- 
gez à  rien,  &  le  Roi  ne  leur  four- 
nit 5  comme  on  parie  ici ,  que  de- 
quoi  boire,  c'eft- à -dire,  de  l'Eau. 
Souvent  il  arrive  que  des  gens  font 
arrêtez  pour  peu  de  chofe  ,  peut- 
être  pour  quelques  Chelings  qu'ils 
trouvent  biens  moins  en  prifon  que 
hors  de  là  3  &  qu'au  bout  de  quel- 
que tems  l'argent  leur  manque  pour 
fe  nourrir ,  aulïî  bien  que  pour  païer 
leurs  Dettes,  &  fe  mettre  en  liberté. 
On  en  a  vu  qui  ont  été  réduits  à 
ne  vivre  que  des  Rats  &  des  Sou- 
ris qu'ils  prcnoient  i  d'autres  qui 
ont  été  maltraitez  des  Geôliers  en 
piuiieurs  manières  &  empoifonnez 
en  fuite.  Ces  miferables  ont  com- 
pofé  un  Volume  de  leurs  Plaintes: 
le  Titre  ,  où  ces  gens ,  prcflez  de 
mettre  leur  mifére  au  jour,  auroient 
I     3  vo- 
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volontiers  fait  entrer  le  Livre  ^  saI 
avoit  été  polfible  ,  eft  trop  long 
pour  être  raporté  tout  entier  ;  en 
voici  le  Commencement  &  la  Fin: 
3  3 Cris  des  Opprimez,-  c'eft-à-dirc, 
ô.  Relation  véritable  &  tragique  des 
53  Souffrances  fans  exemple  d'une 
33  multitude  de  pauvres  Prifonniers 
3,  pour  Dettes  3  dans  la  plu -part 
o,d€s  Prifons  d'Angleterre  .  .  .  .  . 
33  avec  d'autres  barbares  Cruautez , 
3, auxquelles  rien  ne  fçauroit  être 
33  comparé  ,  dans  quelque  Hiftoire 
3,&  chez  quelque  Nation  que  ce 
jjfoit.  Le  tout  mis  dans  la  der- 
33  niere  Evidence.  Ce  Livre  eft  de 
Tan  1691.  Il  eft  adreffé  au  Parle- 
ment y  &  jufques  ici  on  n'aprend 
point  qu'il  ait  produit  quelque  cho- 

fe. 

Il  eft  difficile  de  pafTcr  outre  fans 
fc  récrier  fur  une  pareille  Dureté, 
qui  a  quelque  chofe  d'extraordinai- 
re &  d'étonnant.  Que  les  Anglois 
se  remédient  pas  à  toute  forte  d'in- 

eon- 
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convciiiens  autant .  qu'ils  le  pour- 
roient ,  en  cela  leur  Police  n'eft  pas 
fort  différente  de  relie  des  autres 
Nations  ;  tenir  les  Hommes  dans 
rOrdre  &  les  obliger  à  bien  vivre 
entre  eux  ,  doit  être  par  tout  un 
Ouvrage  fort  difficile  &  fort  impar- 
fait ^  mais  que  des  milliers  de  per- 
fonnes  pâtifient  malheureufement 
dans  les  Prifons  publiques  ,  &  que 
plufieurs  y  meurent  de  faim,  fans 
que  le  Gouvernement  daigne  y 
mettre  ordre,  c*eft  ce  qu'on  ne  s'a- 
tend  pas  de  trouver  chez  zt  J^euple 
de  bon  Naturel  &  opulent ,  chez  qui 
étouffer  de  graiife  eft  une  mort  af- 
fez  ordinaire  ,  &  où  les  Soins  du 
Souverain  defcendent  jufqu'à  ordon- 
ner, par  des  Déclarations  imprimées 
6c  afichées,  qu'on  ne  laiffe  man- 
quer de  rien  les  PoifTons  &  les  Ca- 
nards d'un  Etang.  Mais  aufïî,  voi- 
là la  grande  Cruauté  des  Anglois, 
qui  confifte  à  permettre  le  Mal, 
plutôt  qu'à  le  faire.  Il  eft  certain 
I     4  qu'ils 
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qu'ils  abhorrent  les  Aétions  cruelless 
les  Dtieis ,  les  Aflfafïinats,  &  géné- 
ralement toute-forte  de  Violences 
font  rares  ici,  &  je  ne  fçache  pas 
ci'avoir  entendu  parler  d'Empoifon- 
nemcnt,  fi  ce  n'eft  dans  les  deux 
occafions  que  je  viens  de  citer:  le 
plus  fouvent  quand  un  Angloîs  en- 
tre en  fureur  5  c'eft  contre  foi -mê- 
me. 

Une  preuve  de  leur  averfîon  pour 
la  Cruauté  ,  &  qui ,  à  la  honte  de 
la  Chrétienté ,  le  trouve  une  fin- 
gularité  remarquable ,  c'eft  l'abolif- 
fement  des  Tortures.  On  les  a  ici 
en  horreur,  &  on  ne  s'en  fert  point, 
pas  même  pour  découvrir  les  Com- 
plices d'une  Confpiration  ,  tandis 
que  nous  voïons  d'autres  Nations, 
qui  accufent  celle-ci  de  Férocité, 
&  fe  piquent  d'une  Politefle  extra- 
ordinaire ,  retenir  cette  Coutume 
barbare  &  véritablement  féroce,  & 
la  pouffer  à  un  tel  excès,  que  les 
Tortures  les  plus  effroïabks  devien- 
nent 
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Benr  une  des  formalitez  ordinaires 
d'un  Procès  criminel.  Je  mettrai 
ici  en  peu  de  mots  la  méthode  que 
f.es  Ang  ois  tiennent  dans  ces  Pro- 
cès i  elle  me  paroit  fîngulière  ,  & 
je  la  préfererois  à  tout  ce  qui  fe 
pratique  ailleurs. 

Perfonne  parmi  eux  n'eft  puni 
de  mort ,  qu'il  n'ait  été  trouvé  cou- 
pable devant  deux  difFerens  Tribu- 
naux :  le  premier  eft  compofé  de 
plus  de  douze  Juges  ,  mais  dont 
douze  pour  le  moins  doivent  l'avoir 
condamné  ,•  l'autre  Tribunal  a  ce 
nombre  complet  ,  tous  les  Juges 
doivent  être  voifins  de  l'Accufé  & 
gens  de  fa  Condition  ,  autant  que 
cela  fe  peut ,  venant  de  prêter  Ser- 
ment, &  demeurant  enfemble  5  fans 
boire  ni  manger ,  jufques  à  ce  qu'ils 
foîent  d'accord  dans  leur  Jugement. 
Si  vous  y  prenez  garde  ,  il  n'y  a 
pas  là  une  Circonftance  qui  n'ait 
fon  ufage,  &  qui  ne  foit  très-bien 
fondée.     Elles  ont  donné  lieu  à  un 

cas 
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cas  afTez  fingulier:  Un  homme  fu£ 
âcciîfé  de  Meurtre  5  &  les  preuves 
parurent  fi  fortes ,  que  onze  des  Ju- 
ges le  condamnèrent  fans  héfiten 
Un  feul  fe  trouva  d'un  fentimenc 
contraire,  &  y  perfifta  conftamment, 
nonobftant  toutes  les  raifons  que  le 
Préfîdent  lui  pût  alléguer.  Enfin, 
les  autres ,  réduits  par  la  Faim , 
pafTérent  de  fon  côté  ,  &  déclarè- 
rent l'Accufé  innocent.  Le  Préfi- 
dent  étonné  du  procédé  extraordi- 
naire de  cet  homme,  lui  en  deman- 
da la  raifon  en  particulier ,  &  la 
fçût  après  s'être  engagé  au  fecret. 
Ce  Juge  étoît  le  Meurtrier  lui  mê- 
me j  qui  n'avoit  pas  voulu  violer 
fon  Serment,  ni  joindre  un  fécond 
Meurtre  au  premier.  Quand  on 
confidere  combien  cette  Méthode 
eft  courte,  &  qu'on  réfléchit  fur  la 
longueur  odieufe  des  Procès  civils, 
qui  ne  traînent  pas  moins  ici  qu'ail- 
leurs, on  a  de  la  peine  à  compren- 
dre 5   que  des  Années  entières  ne 

fuf- 
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fulfifcnt  pas  pour  décider  d'un  léger 
ïntcrct,  chez  des  gens  à  qui  une 
Matinée  fuffit  pour  décider  de  la 
Vie  d'un  Homme,  &  que  ce  Peu- 
ple ,  fî  amoureux  de  la  Liberté ,  de- 
meure tranquillement  fournis  à  l'in- 
digne Tirannie  de  la  Chicanne  ,  & 
de  ceux  qui  font  profefîîon  de  la 
faire  valoir. 

On  eft  furpris  quelquefois  ,  en 
yoïant  des  gens  condamnez  pour 
peu  de  chofe  ,  d'en  voir  d'autres , 
plus  coupables  ,  félon  toutes  les 
aparences,  abfous  aflez  légèrement: 
c'ell  que  l'on  ne  juge  ici  que  fur  des 
Preuves  bien  claires  ,  &  que  les 
Aparences  font  comptées  pour  rien. 
Il  fe  peut  que  des  Criminels  écha- 
pent  à  la  Punition  qu'ils  méritent  i 
mais  difficilement  doit  il  arriver 
qu'un  Innocent  foit  puni.  Avec  ce 
que  ces  Jugemens  ont  de  furprenant^ 
par  cet  endroit ,  ils  font  fouvent  ac- 
compagnez de  Circonftances  fî  peu 
fcrieufes,  &  qui  conviennent  fî  peu 

,  a 
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à  ce  trifte  fujct,  que  les  Relations 
qu'on  en  imprime  font ,  au  gré  de 
bien  des  <^cns  ,  une  des  chofes  des 
pius  divertiflantcs  qu'on  life  à  Lon- 
dres.    On  y  voit ,  entre  autres  par- 
ticuîaritez  ,   un  récit  de  la  manière 
dont  les  Criminels  fe  font  préparez 
à  mourir,  &  il  fe  trouve  toujours, 
que    quelques  uns    ont  rejette   les 
Exhortations  du  Miniftre  qui  les  vi- 
iîte  &   qui   les  doit  préparer  à   la 
Mort,  ou  qu'ils  y  ont  paru  infenfî- 
bles  &  fe  font  reîbiu  a  la  Mort  eux 
mêmes  ;  chofe  qui  furprend  peu  de 
gens  ici ,  &  qui  aparemment  ne  vous 
furprendia  pas  ,   après  tout  ce  que 
je  vous  ai  écrit  du  Caradère  de  ce 
Peuple.     Le  Miniftre ,    de  fon  côté, 
dans  un  Raifonnement  qu'il  fait  au 
Leâ:eur  ,    ne  manque  guère  d'atri- 
bucr  le  malheur  des   Criminels  au 
peu  de  foin  qu'ils  ont  eu  d  obfer- 
ver  le  Dimanche  ;    négligence  qui 
eft  regardée  ici  comme  le  Comble 
de  rimpieté,  aulli  bien  que  comme 

ce 
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ce  qui  y  conduit.  Ceft-à-dire, 
que  dans  ce  Pais,  comme  dans  d'au- 
tres ,  le  Peuple  ne  manque  pas  de 
fe  choidr  quelque  Devoir  bien  fa- 
cile de  la  Religion  ,  &  de  s'y  ata- 
cher  comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
efTcntiel,  &  que  parmi  les  Prédica- 
teurs le  grand  nombre  eft  Peuple. 

C'eft  principalement  au  fujet  des 
Exécutions  &  des  Farces  qui  s'y 
jouent  ;,  que  je  me  fuis  fouvent  éton- 
né de  robftination  des  Anglois  à 
ne  pas  vouloir  changer  leurs  Loix. 
Il  paroit  aiïez  que  ce  Peuple  ,  qui 
craint  fi  peu  la  Mort ,  eft  très  fenfi- 
ble  à  d'autres  Châtimens,  &  ils  ne 
fçauroient  douter ,  qu'un  feul  Exem- 
ple d'un  Voleur  condamné  à  un 
long  Travail ,  ne  fît  plus  d'effet  que 
toutes  leurs  nombreufcs  &  fréquen- 
tes Exécutions  ,  qui  ont  d'autant 
moins  de  force  qu'elles  font  pref- 
que  fans  Infamie.  Voici  qui  fem- 
ble  être  arrivé  exprès  pour  les  en 
convaincre  :   Un  Voleur  eft  arrêté 

pour 
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pour  avoir  volé  peu  de  chofe ,  &  H 
eft  condamné  à  quelque  Travail. 
Au  fortir  de  là  il  fe  met  encore  à 
voler  5  &  il  eft  repris.  On  le  veut 
remettre  au  Travail,  mais  ne  pou- 
vant fe  réfoudre  à  fouffrir  cette  pei- 
ne terrible  >  &  lui  préférant  la  Mort, 
il  déclare  qu'il  a  volé  un  Bafîîn  d'ar- 
gent chez  un  Orfèvre,  le  prouve, 
&  par  là  il  vient  à  bout  de  fe  faire 
pendre.  Ce  mépris  de  la  Mort  & 
cette  Horreur  du  Travail  montrent 
affez  le  moïen  de  délivrer  le  Païs 
des  Voleurs ,  &  on  auroit  d'autres 
raifons  encore  pour  préférer  cette 
efpécc  de  Punition  à  l'autre,  puis 
que  tous  les  gens  fenfez  conviennent 
qu'il  n'y  a  nulle  proportion  entre 
le  Crime  &  la  Punition  ,  entre  le 
Vol  Se  la  Mort.  Mais  en  cela  on 
fait  ici  comme  ailleurs ,  &  les  An- 
glois  ont  même  fur  ce  fujet  quelque 
chofe  d'indolent  qu'on  ne  voit  point 
ailleurs,  ce  me  femble.  Vous  diriez 
qu'ils  ont  égard  aux  Executions  com- 
me 
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me  à  un  Spe(5tacle  dû  au  Peuple, 
&  qu'ils  cultivent  les  Voleurs  pour 
avoir  dequoi  y  fournir. 

Il  y  auroit  plulleurs  autres  Preu- 
ves à  donner  du  peu  de  rigueur  des 
Loix  de  ce  Païs ,  à  quoi  on  pour- 
roit  ajouter ,  que  s'il  y  en  a  de  plus 
révères,  elles  font  d'ordinaire  mol- 
lement exécutées.  Mais  en  voilà , 
je  crois,  afïez  pour  vous  faire  voir, 
qu'il  n'y  a  pas  dequoi  s'étonner, 
fi  on  entend  dire  que  le  Peuple  les 
aime  beaucoup  &  les  croit  les  pre- 
mières Loix  du  Monde.  Soïons 
plutôt  furpris  de  ce  que  les  Anglois, 
gens  de  Bon-fens,  ne  fe  fervent 
pas  de  leur  Raifon  en  cqs  rencon- 
tres comme  en  d'autres ,  &  ne  con- 
forment pas  leurs  Loix  &  leurs  Ufa- 
ges  aux  Befoins  de  leur  Païs.  Je 
crois  qu'on  en  pourroit  trouver  la 
caufe,  en  partie,  dans  la  forme  de 
leur  Gouvernement:  on  diroit  que 
îa  grande  affaire  du  Parlement  efc 
d'obferver  le  Roi  >  &  celle  du  Roi 

d'ôb. 


144  L  E   T   T  R   I   s 

d'obfefvcr  le  Parlement;  le  Peuple 
cependant ,  qu'on  veut  ménager  de 
part  &  d'autre,  jouît  à  fouhait  d'u^ 
ne  grande  Licence.  Il  cft  certain, 
d'ailleurs  ^  que  des  gens  libres  & 
riches  5  comme  ceux  -  ci ,  doivent 
être  plus  difficiles  à  ranger  que  d'au- 
tres; il  font  trop  accoutumez  à  fui- 
vre  leur  propre  volonté  pour  fça- 
voir  obéir.  J'ajouterois  volontiers 
une  troifieme  raifon  ,  c'eft  qu'il  fe 
rencontre  maîhcureufement  que  la 
même  Droiture  d'cfprit  qui  fait  le  vrai 
Habile -homme  5  le  porte  plutôt  à 
éviter  de  fe  mêler  des  Afiraires  qu'à 
les  redreffer.  Je  vous  embraflc,- 
Monfieur,  de  très  bon  cœur. 


iti^ 
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("^E  que  vous  me  demanaez,  Mon- 
_^  fleur,  dans  vôtre  dernière  Let- 
tre ,  me  fait  fouvenir  d'une  chofe 
qui  arriva  ici  il  n*y  a  pas  loîig-tems. 
Un  Muficien  fc  mit  à  chanter  devant 
quelques  uns  de  ïzs  amis.  Après 
qu'ils  Feurent  écouté  pendant  quel- 
que tems  j  &  qu'il  les  eut  réga'ez 
de  {ts  plus  beaux  Airs,  un  d'entre 
eux  s'aviia  de  lui  demander  un  Vau- 
deville qui  couroit  alors.  Le  Mu- 
ficien, outré  de  dépit,  lui  lança  un 
regard  terrible,  &  s'en  alla  fans  vou- 
loir chanter  davantage.  Je  ne  vou- 
drois  pas  foutenir  que  les  Lettres 
que  je  vous  ai  kcnics  fuiïent  de  fort 
beaux  Airs;  mais  il  eft  certain  que 
la  Dcfcription  de  la  Ville  de  Lon- 
dres que  vous  me  demandez  ,  n'efl-, 
en  comparaifon  àQ^  Mœurs  &  du 
K  C'a- 
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Cavzdere  àçs  Hommes  qui  y  hshh 
tenc  5  qu  ime  efpèce  de  Vaudeville  y 
&  qu'il  faut  que  je  fois  bien  bon, 
fi,  après  une  telle  injure,  je  continue 
de  chanter.  Quoi  qu'il  en  Toit ,  je 
n'aprouve  pas  la  mauvaife  humeur 
du  Mufîcien  :  Vous  voulez  des  Vau- 
devilles 3  il  faut  fe  refoudre  à  vous 
en  donner. 

Londres  eft  fituée  dans  une  plai- 
ne, le  long  de  la  Tamife.  En  cet 
endroit,  la  Tamife  forme  un  Croif- 
fant,  &  la  plaine  s'élève  tant  foie 
peu  en  colline ,  ce  qui  fait  une  fitua- 
tion  très  agréable.  Quoi-que  cette' 
Ville  foit  déjà  la  plus  grande  de 
l'Europe,  en  ne  lailfe  pas  que  de 
l'agrandir  toujours  :  De  tous  cotez 
un  grand  nombre  de  gens  viennent 
s'y  établir ,  &  donnent  lieu  aux  En- 
trepreneurs d'y  ajouter  à.QS  Rués  en- 
tières. 

Les  Rues  font  larges  &  droites, 
au  moins  celles  qui  font  bâties  de- 
puis le  grand  Embrafement,  &  qui 

font 
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font  environ  la  moitié  de  Londres. 
Il  ne  leur  manque  que  d'être  mieux 
pavées.  On  eft  furpris  que  dans 
une  Ville  fi  opulente ,  &  où  on  n'é- 
pargne rien  pour  le  Superflu,  on  our 
blie  le  Nécellaire,  &  qu'on  évite  de 
faire  de  la  Dépenfe,  lors -qu'il  s'a- 
git de  fe  tirer  de  la  Bouc  &  de  la 
Poulfiere. 

Lgs  Maifons  font  bâties  Ici  de 
Briques,  &  faites  d'une  manière  fore 
commode,'  il  n'efl  pas  juiqu'au  plus 
petit  Coin,  qu'on  ne  fafïe  fervir  à 
quelque  chofe.  Le  Terrein  eit  cher 
à  Londres,  &  c'eft  ce  qui  aprend  à 
le  bien  ménager.  D'ordinaire  ils 
n'achètent  les  Places  que  pour  un 
certain  tems ,  peut-être  pour  qua- 
rante ou  cinquante  ans ,  &  ils  pren- 
nent fi  bien  leurs  mefures ,  en  bâtif- 
fant,  que  les  Maifons  ne  durent  guè- 
re au-delà.  Quelquefois  auiïï  ils 
<ft-les  prennent  trop  courtes  ;  de  tems 
en  tems  on  voit  de  ces  hardis  Cal- 
culateurs ,  écrafez  par  des  Batimens 
K  2  qui 
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qui  tombent  avant  le  terme.  Leuî* 
méthode  de  bâtir  a  cela  d'agréableg 
qu'elle  eft  prompte.  Un  homme  a 
ici  le  plaifir  de  voir  fa  Maifon  fai- 
te en  moins  de  tems  qu'il  n'en  faut 
ailleurs  pour  jetter  les  fondcmcns. 
Paiïbns  à  la  Defcription  des  princi- 
paux endroits  de  cette  grande  Vil- 
le. Je  fens  bien  que  je  m'avantu- 
re  beaucoup  ,  &  que  des  Eftampes 
feroient  mieux  cela  qu'une  Lettre; 
mais  c'eft  une  Lettre  &  non  pas  des 
Eftampes  que  vous  demandez ,  & 
c'eft  vous  qu'il  s'agit  de  contenter. 

Whiîehal  ^  fitué  entre  la  Tamife 
&  le  Parc ,  eft  une  grande  &  vieil- 
le Maifon  ,  fort  laide  ,  mais  fort 
commode.  Elle  n'a  rien  qui  ref- 
femble  à  un  Palais  ,  fi  ce  n'cft  le 
Bâtiment  qu'ils  apelient  Banqueùn- 
houfe  ;  le  refte  eft  un  amas  de  Mai- 
fons  mal  bâties  ,  &  qui  n'ont  pas 
été  fiiites  pour  être  jointes  enfem-^ 
ble.  C'eft  la  demeure  ordinaire 
àts  Rois.     Mais  ce  Roi  ici,  qui  fe 

trou- 
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trouve  incommodé  de  la  fumée  & 
de  l'air  épais  de  Londres,  s'efi:  retiré 
à  Kengfïngton,  Maifon  ziïcz  petite,  & 
qu'il  a  achetée  d'un  particulier.  El- 
le eft  diftante  de  la  Ville  environ 
d'une  demi -lieue,  &  n'a  rien  de 
confiderable  ,  ni  pour  les  Batimens, 
ni  pour  les  Jardins. 

Le  Palais  de  St.  James  eft  une  au- 
tre Maifon  Roiale ,  vieille  ,  &  fort 
irréguliércj  mais  affez  commode  & 
d'une  grande  étendue.  Son  feul 
agrément  confîfte  dans  le  voilinage 
&  dans  la  vue  du  Parc.  Echapcns 
nous  dans  ce  Parc  ,  pour  nous  dé- 
laffer  de  la  Dcfcription  de  trois  Mai- 
fons  Roiales. 

Pour  fçavoir  ce  que  c'eft  que  le 
Parc^  figurez  vous  une  grande  éten- 
due de  terrein  ,  des  Allées  d'Arbres 
qui  l'entourent,  &  qui  forment  des 
Promenades  très  agréables.  Au 
milieu  il  y  a  un  Canal  bordé  d'Ar- 
bres ,  où  l'on  voit  nager  quelques 
Canards  i  le  refte  eft  un  Pré,  où 
K     3  paif- 
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paiffcnt  des  Daims  &  des  Vaches.  La 
grande  beauté  de  ce  lieu  confiftc  en 
ce  qu'il  fait  entrer ,  pour  ainfi  dire, 
la  Campagne  dans  la  Ville.  On 
m'a  dit ,  qu'il  prit  envie  au  Roi 
Charles  Second  de  l'embellir  davan- 
tage, &  que,  pour  cela,  il  fit  venir 
de  Paris  un  très  habile  homme  ;  le 
même  qui  avoit  fourni  le  deffein 
des  Tuileries,  Cet  homme  ,  après 
y  avoir  bien  regardé,  trouva  que 
cette  Simplicité  naturelle  ,  cet  Air 
champeftre,  &  en  quelques  endroits 
même  dcfert,  avoit  quelque  chofe 
de  plus  grand  que  tout  ce  qu'il  y 
pourroit  faire ,  &  perfuida  au  Roi 
de  n'y  pas  toucher.  Ainfi  le  Parc 
efi:  demeure  ce  que  nous  le  voïons, 
c'eft-à-dire,  un  endroit  champef^ 
tre  &  très  beau ,  &  celui ,  je  crois, 
dont  on  fe  dégoûte  le  moins  ,  par 
cela  même  qu'il  n'y  a  ni  Art  ni  Ré- 
gularité. C'cft  où  Ton  va  oublier 
agréablement  la  Bouc ,  l'Embarras 
&  le  Bruit  de  cette  grande  Ville, 
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<Si  où,  dans  les  beaux  jours,  on  peut 
voir  les  Damnes  étaler  toute  leur 
Parure.  Elles  font  magnifiques , 
comme  je  vous  ai  dit ,  &  leur  Ma- 
gnificence furprend  d'autant  plus,  à 
cette  Promenade ,  qu'il  fcmbie  que 
c'eft  à  la  Campagne  qu'on  les  voir. 

Il  me  refteroît  encore  une  Maifoii 
Roiale  à  décrire,  qui  s'apellc  Som- 
merfet'houfc,  j'ai  bien  du  regret  àiO. 
ne  pouvoir  pas  vous  donner  ce  plai- 
fir  5  &  de  vous  envoîer  une  Def- 
cription  de  Londres  imparfaite,  fau- 
te d*y  mettre  un  Article  fi  impor- 
tant. La  vérité  eft ,  que,  ne  pré- 
voiant  pas  que  quelqu'un  me  feroit 
entreprendre  cet  Ouvrage  ,  &  n'é- 
tant pas  naturellement  fort  curieux 
de  Bâtimens  ,  j'ai  malbcureufemenc 
négligé  de  voir  celui-là.  Mais  je 
vous  parlerai ,  Ç\  vous  voulez  de  la 
Tamifc  qui  coule  tout  auprès. 

Elle  eft ,   après  le  Parc  ,   ce  que 
je  trouve  de   plus  agréable  à  Lon- 
dres,   aufîî  bien  que  de  plus  com- 
K     4  mo- 
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mode.  Je  laifTe  a  part  la  Largeur 
&  la  Profondeur  de  ce  Fleuve ,  qui, 
avec  Ton  Flux  Se  Reflux ,  le  rendent 
propre  à  recevoir  de  grands  Vaif- 
feaux  5  &  qui  font  cette  Ville  ce 
qu'elle  cft.  Ce  qui  m'en  plait  da- 
vantage >  c'eft  la  Douceur  de  fon 
cours  3  &  mille  petites  Chaloupes 
qui  le  couvrent  ,  &  qui  fervent  à 
aller  agréablement  d'un  bout  de  la 
Ville  à  l'autre ,  quand  on  a  des  af- 
faires, ou  à  fe  promener,  quand  on 
n'en  a  pas.  Quelquefois  des  Trou- 
pes de  Hautbois  &  de  Violons  fe 
trouvent  à  cette  Promenade  &  achè- 
vent de  la  rendre  délicieufe. 

Une  Maifon  particulière,  plus  ma- 
gnifique que  tout  ce  que  je  vous  ai 
nommé,  &  qui  cft  ici  proprement 
ce  que  les  Voïageurs  apeilent  une 
clfofè  à  voir  ^  c'eft  la  Maifon  de  Mi- 
lord  Mont/iigu.  Je  trouve  les  An- 
glois  modeftcs ,  lors  qu'il  n'en  font 
que  la  plus  belle  Maifon  de  Lon- 
dres i  fi  ce  n'eft  que  par  là  ils  croient 

peut-^ 
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peut  r  être  tout  dire.  Tout  ce  qui 
lui  manque,  ce  font  àts  Meubles 
&  du  Monde  i  vous  diriez  que  c'eft 
le  Palais  d'un  Prince  qui  n'y  loge 
pas. 

Il  y  a  à  Lonckes  plufieurs  Places 
carrées,  dont  quelques  unes  font  bel- 
les &  entourées  de  PaîilTades  &  de 
Barrières ,  mais  qui ,  généralement, 
ne  font  pas  ce  qu'elles  pourroient 
être  :  elles  ne  font  guère  ornées, 
&  l'on  ne  voit  pas  beaucoup  de 
Monde  s'y  arrêter  ,  ce  qui  fié- 
roit  tout  à  fait  bien  à  cette  gran- 
de Ville,  &  feroit  voir  le  nombre, 
l'opulence ,  &  le  loifir  de  fcs  Habi- 
tans.  Je  crois  bien  que  c'eft  le 
Parc  qui  fait  négliger  ces  Places, 
&  que,  pour  des  gens  qui  marchent 
vite  en  fe  promenant,  l'efpace  des 
Carrez  feroit  trop  petit.  Je  crois 
aullî  que  le  grand  nom.bre  des  Mai- 
fons  à  CafFé,  où  ils  fe  voient  com- 
modément ,  les  empêche  de  s'arrê- 
ter &  de  s'entretenir  dans  cqs  en- 
droits- 
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droits.  Quoi  qu'il  en  foit ,  fouvc- 
ticz  vous,  comme  d'une  chofc  re- 
marquable 5  que  Londres  a  plufieurs 
Places  qu'on  apelle  Carrez. ,  où  Ton 
peut  fe  promener  &  où  peu  de 
gens  fe  promènent. 

La  Tour  de  Londres  merîteroît 
une  Lettre  entière;  aufïî  tient -elle 
d'ordinaire  bonne  place  fur  les  Ta- 
blettes de  Mrs.  les  Voiageurs.  C'efl: 
Li  Citadelle  de  la  Ville  ;  c'en  eft 
l'Arcenal  ;  c'eft  la  Prifon  des  gens 
de  qualité  ;  c  eft  où  l'on  bat  la  Mo- 
noie.  Je  ne  me  fouviens  pas  de 
tout  ce  qu'efl:  la  Tour  de  Londres , 
&  je  pourrois  bien  n'avoir  pas  ra- 
porté  ici  la  moitié  de  Tes  Titres. 
On  y  montre  des  Couronnes  & 
des  Sceptres  ,  âiÇ.^  Haches  &  des 
MaiTucs,  des  Lions,  des  Léopards, 
&  d'autres  chofcs  terribles.  Der- 
nièrement, le  Gouverneur  d'un  jeu- 
ne Voiagcur  examina  le  tout  avec 
foin ,  &  jugea  que  ce  qui  valoir 
principalement    la  peine   d'être  re- 

mar- 
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marqué  ,  c  étoit  la  Hache  dont  on 
avoit  coupé  la  tête  à  une  Reine 
d'Angleterre;  il  voulut  que  fon  Gen- 
tilhomme tirât  le  gant  &  la  prit 
dans  la  main ,  afin  qu'il  pût  fe  van- 
ter de  l'avoir  tenue. 

Si  vous  avez  quelque  ami  curieux, 
qui  ait  le  defTein  de  faire  le  Vola- 
ge d'Angleterre  ,  vous  pouvez  lui 
donner  un  avis  important;  c'eft  qu'il 
ne  fe  preffe  pas  ;  le  Te?Kf>le  de  Sf. 
Paul  n'eft  pas  encore  fini  ;  on  y 
travaille  continuellement,  &  il  eït 
déjà  fort  avancé.  C'eft  à  faire  à 
attendre  cinq  ou  fix  ans  au  plus , 
pour  avoir  le  plai/ir  de  voir  ce  Tem.- 
ple  achevé,  un  des  plus  vaftes  qui 
foient  en  Europe,  capable  d'arrêter 
toute  la  Corruption  de  Londres  , 
fi  l'efficace  des  Sermons  répond  à 
la  grandeur  du  Bâtiment. 

Celui  de  Weftmunjler  cft  curieux 
par  fon  antiquité,  par  les  Monu- 
mens  &  les  Epitaphes  dzs  pcrfon- 
nes  iiluftres  qui  y  font  enterrées, 
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&  par  la  Chapelle  de  Henri  fept\ 
mais  fur  tout  ,  en  ce  que  c'eft  la 
place  deftinée  au  Couronnement  des 
Rois  d'Angleterre.  Qui  n'a  pas  le 
rare  Bonheur  d'aiïîfter  à  cette  Cé- 
rémonie,  peut,  du  moins,  en  vill- 
tant  le  Temple  ,  fe  faire  montrer, 
par  quelque  perfonne  intelligente, 
de  quelle  manière  tout  fe  fait,  & 
en  raporter  chez  foi  une  idée  jufte 
&  la  Satisfaction  de  s'être  trouvé 
fur  les  Lieux. 

Le  magnifique  Bâtiment,  qui  s'a- 
pelle  la  Bourfe  ,  fait  un  des  orne- 
mens  de  Londres,  «Se  pourroit  four- 
nir une  Defcription  qui  feroit,  fans 
doute,  un  des  ornemcns  de  ma  Let- 
tre, fi  je  pouvois  me  refoudre  à 
l'entreprendre  i  mais  plufieurs  Confî- 
derations  me  retiennent  ,  fur  tout 
la  crainte  de  ne  pas  exécuter  digne- 
ment une  fi  grande  entrcprife  ,  & 
de  n'y  pas  aporter  cette  cxaâ:itude 
fi  necefïaire  &  fi  agréable  ,  quand 
on  a  à  décrire  des  Bâtimcns.     }c 

me 
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me  contenterai  donc  de  vous  dire,  que 
les  Marchands  s'allèmblent  tous  les 
jours  ,  à  une  certaine  heure  ,  dans 
la  Cour  de  la  Bourfe,  &  que,  dans 
ce  tems  là  ,  j'ai  eu  quelquefois  le 
plaifir  de  voir,  du  haut  de  cette  Mai- 
ion,  le  Monde  en  abrégé,  &  ri  de 
voir  les  Hommes,  pour  un  peu  de 
profit,  fe  remuer  comme  une  Four- 
milliere  ,  &  de  les  entendre  bour- 
donner comme  un  EfTaim  de  mou- 
ches. 

Près  de  la  Bourfe  efl  le  Monu- 
ment,  IlTalit  vous  dire  ce  que  c'eft, 
d'autant  plus  que  par  là ,  j'aurai  lieu 
de  vous  parler  d'une  Infcriptîon , 
chofe  elTentielle  aux  Relations  de 
voiage  ,  qui  leur  donne  un  air  de 
Literature  &  d'Ouvrage  important 
qu'elles  n'ont  pas  fans  cela  ,  &  qui 
les  éternife,  fi  quelque  chofe  les  peut 
cternifer.  Le  Ivîonument  eft  une 
Colomne  d'Ordre  Dorique,  canelce 
&  creufe  ,  élevée  près  de  l'endroit 
où  commença  le   grand   Embrafe- 

menr. 
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ment.  Comme  il  n'y  a  rien  de  plus 
haut  à  Londres  ,  on  y  monte  pour 
le  plaiiir  de  la  vue ,  &  c'eft  où  s'a- 
dreife  la  première  Sortie  du  curieux 
Voiageur.  Au  bas,  on  y  voit  une 
ample  Infcription,  qui,  en  termes 
fort  aigres,  accufe  XçsPapiUes  d'être 
les  Auteurs  de  rEmbrafement.  Le 
Roi  Jaques  avoit  fait  effacer  cette 
Infcription  ;  les  Anglois  l'ont  fait 
graver  plus  avant  dans  la  Pierre 
qu'elle  n'étoit.  Sujets  aux  Révolu, 
tions,  comme  ils  font,  ils  courent 
rifque  a  ufer  la  Colomne  par  le  fon- 
dement, s'ils  s'opiniatrent  d'y  avoir 
leur  Infcription  gravée. 

J'ai  du  regret  qu'après  avoir  en- 
tamé une  matière  fi  curieufe,  je  ne 
puiffe  pas  aller  plus  avant,  &  vous 
régaler  ici  du  Plan  de  quelque  Edi- 
fice ,  décrire  un  Tombeau  ,  blafon- 
ner  des  Armes  ,  -raporter  àcs  bas 
reliefs ,  raifonner  fur  quelque  Mé- 
daille ,  &  enfin  m'élcver  jufqu'au 
Sublime,  de  reftituer  quelque  Inf- 

crip- 
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crîption  à  demi  effacée.  A  la  pla- 
ce de  tout  ceia  vous  aurez  ,  Mon- 
iîeur  3  un  humble  &  fîncére  Aveu 
de  mon  peu  de  Capacité  pour  tou- 
tes CCS  chofes.  Il  faut  même  vous 
avouer  ,  que  ma  négligence  va  fi 
loin  j  que  je  n'ai  pas  vii  la  Cérémo- 
nie du  Jugement  d'un  Lord  ,  qui 
s'cft  rendu  depuis  que  je  fuis  à  Lon- 
dres 3  &  que  je  ne  fuis  point  allé 
voir  les  Courfes  de  Chevaux,  qui 
font  un  des  grands  Spedacles  d'An- 
gleterre. Oferai  -  je  vous  le  dire  ? 
J'ai  négligé  de  voir  le  Roi  dans 
fes  Habits  Roïaux,  &  je  n'ai  point 
vu  les  célèbres  Univerfitez  d'Oxford 
&  de  Cambridge,  Revenons  à  ce 
que  j'ai  vu. 

Il  y  a  à  Londres  un  nombre  pro- 
digieux de  Maifons  à  Caffe  ^  dont  le 
dehors  n'a  rien  de  remarouable  , 
ni  qui  puiiTe  fournir  à  la  moindre 
Defcription  ;  aufîi  je  ne  vous  parle- 
rai que  de  leur  Ufage,  qui  eft  con- 
fiderable  ^    puifque  c'eft  là  que  la 

plus- 
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plus -part  des  Hommes  vont  perdfe 
leur  tcms  dans  cette  Ville.  Ces 
Maifons  font  les  rendez -vous  ré- 
glez, &  des  gens  d'affaire  &  des  Faî- 
néans ,  de  manière  qu'on  demande 
plutôt,  quel  eft  le  Caffé  de  queU 
qu'un,  que  la  Maifon  où  il  loge. 
Outre  le  Caffé ,  on  y  prend  piufieurs 
fortes  de  Liqueurs ,  qu'on  ne  trou- 
ve bonnes  que  lors  qu'on  y  eft  ac- 
coutumé. On  y  fume ,  on  y  joué, 
on  y  lit  les  Gazettes  ,  &  fouvent 
on  y  en  fait.  C'cft  où  l'on  décide 
du  Gouvernement,  de  l'Intérêt  des 
Princes  ,  de  l'Honneur  des  Maris 
&c.  :  En  un  mot,  c'eft  où  les  An- 
glois  difcourent  librement  de  tou- 
tes chofcs,  &  où  l'on  peut  les  con- 
noitre  en  peu  de  tems.  Leur  Ca- 
raâcre  s'y  fait  fentir  ,  en  partie  , 
aux  gens  même  qui  n'entendent  pas 
la  Langue.  Il  par  oit  du  Sang- froid 
dans  leurs  Difcours  &  de  l'Atten- 
tion ;  vous  ne  les  voiez  guère  s'in- 
terrompre 5   ni  parler  plufieurs  à  la 
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fois.  On  fait  valoir  ces  Caffcz  aux 
Etrangers,  comme  le  plus  grand  agré- 
ment de  Londres ,  &  ils  font  regar- 
dez fur  ce  pied  là ,  par  la  plupart 
d'entr'eux.  Il  me  paroit  que  ce  font 
des  endroits  commodes  pour  trou- 
ver les  gens  à  qui  on  a  à  faire ,  & 
pour  avoir  moins  de  Fâcheux  à  crain- 
dre chez  foi  ;  mais,  du  refte,  fort  dé- 
goutans,  puans  5  pleins  de  fumée, 
comme  des  Corps-de-garde,  &  autant 
farcis  de  fnonde.  Ce  font,  je  pen- 
fe,  ces  Maifons  qui,  par  les  Raports 
cxad:s  qui  s'y  font  de  tout  ce  qui 
fe  paffe  à  Londres ,  donnent  moicn 
de  médire,  aux  Habitans  de  cette 
grande  Ville ,  comme  fi  ce  n'étoit 
qu'un  Bourg. 

Les  Boutiques  de  Londres  font 
belles  &  grandes  :  On  n'y  a  pas  à 
craindre  cette  dangereufe  Honnêteté 
des  Parifiens  ,  qui  engage  à  ache- 
ter plus  qu'on  ne  veut  ;  ce  n'eft 
pas  non  plus  l'air  froid  &  brufque 
du  Marchand  HoUandois,  qui  pré- 

L  fer- 
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fcrve  de  la  Dépenfe  ;  vous  n  êtes 
ni  attiré  y  ni  rebuté  par  les  Mar- 
chands de  Londres.  Ils  ne  furfont 
guère ,  &  il  me  paroit  qu'ils  ne 
vendent  pas  plus  cher  aux  Etran- 
gers qu'aux  autres.  Il  eft  vrai  que 
les  Anglois  paient  fi  bien  ce  qu'ils 
achètent ,  que  tout  ce  que  les  Mari 
chands  peuvent  faire,  c'eft  de  nous 
traiter  comme  fi  nous  étions  An- 
gîois  ;  mais  toujours  leur  fommes- 
nous  obligez  de  ce  qu'ils^n'ont  pas 
pour  nous  ces  injurieufes  Diftinc- 
tions,  qu'on  nous  fait  fentir  ail- 
leurs 5  &  qui  irritent  plus  que  la 
perte  de  l'argent  qu'on  nous  excro- 
que. 

En  Ecrivain  exaâ: ,  Je  vous  dois 
un  article  fur  les  Cabarets ,  &  je  fuis 
furpris  que  ces  Maifons,  étant  peut- 
être  la  chofe  que  nous  autres  Voya- 
geurs connoiflbns  le  mieux,  foient 
celle  dont  nous  parlions  le  moins. 
Il  y  fait  exceffivement  clier ,  mais 
cela  eft  affez  égal  pour  tout  le  mon- 
de. 
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de.  On  y  fait  meilleure  chère  en 
PoifTon  qu'à  Paris  i  pour  le  rcfte  on 
n'en  aproche  pas  j  fur  -  tout,  on  n'y 
eft  pas  fî  bien  fervii  aufïï  faut -il 
avouer  que  c'eft  dans  un  Cabaret, 
que  les  Manières  empreffées  fe  trou- 
vent en  leur  place.  Une  particu- 
Jarité  importante ,  &  que  j'étoîs  fur 
le  point  d'oublier  ,  c'eft  que  les 
Enfeignes  àQ.%  Cabarets  font  d'une 
Grandeur  &  d'une  Magnificence  tou- 
te extraordinaire:  J'en  ai  vu  dans 
des  Bourgs  qui  ne  valoient  guère 
moins  que  \ç^s  Cabarets  mêmes. 

Les  Carofjes  de  louage  font  ici  en 
grand  nombre ,  à  bon  marché ,  & 
on  en  a  partout  dans  le  moment; 
tous  les  Carrefours  en  font  pleins, 
&  prefque  tous  les  coins  de  Rue. 
Les  Cochers  fe  tiennent  fur  leur 
fîeges,  attentifs  aux  perfonnes  qui 
paffent,  &  iis  accourent  au  moin- 
dre fignal:  C'eft,  à  mon  avis,  un 
des  avantages  que  Londres  a  fur 
Paris.  Aufîi,  fans  cette  commodi- 
L     2  té 
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te  des  CarrofTes  ,  on  ne  fefoît  ici 
guère  agréablement  ;  il  y  pleut  or- 
dinairement en  hy ver ,  &  alors  cet- 
te Ville  5  mal  pavée ,  eft  comme  im- 
praticable. Souvent  un  Brouillard 
épais  la  couvre,  &  une  fumée  puan- 
te &  mal  faine  fe  mêle  au  Brouil- 
lard ;  ainfi ,  quand  ce  ne  feroit  pas. 
pour  fe  garentir  de  la  Boue ,  il  y 
a  des  tems  où  il  faut  s'enfermer 
dans  un  Carroffe ,  pour  n'être  pas 
noirci  &  infe(5té  de  la  Fumée.  A- 
vec  cela  les  Rues  font  mal  éclai- 
rées pendant  la  nuit  ,•  on  y  met 
des  Lanternes  depuis  quelque  tems, 
mais  outre  qu'il  n'y  en  a  pas  en  at 
fez  grand  nombre ,  elles  font  fai- 
tes de  manière  ,  que  dans  le  feul 
endroit  où  elles  jettent  de  la  lu- 
mière, on  en  eft  plutôt  ébloui  qu'é- 
clairé. 

A  la  Boue  de  l'hiver,  fuccede  la 
Poufllere  de  l'été ,  &  cela  dans  une 
quantité  infuportable.  Elle  péné- 
tre partout,  &  de  très  belles  Mai- 

fons 
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fons  en  font  quelquefois  rendues 
inhabitables.  Alors  on  le  retire  à 
la  Campagne,  &  vous  diriez  qu'il 
faut  cela  aux  Anglois  pour  les  y 
faire  aller.  Cette  circonftancc  pour- 
roit  vous  faire  croire  que  la  Campa-» 
gne,  en  Angleterre ,  n'cd  guère  bel- 
le 5  ou  que  les  Anglois  n'ont  guè- 
re de  goût  pour  la  Campagne  -,  mais- 
ce  n'eft  pas  tout- à- fait  cela,  & 
avant  que  de  finir  ma  Lettre,  il  faut 
vous  dire  un  mot  là-delTus.  Après 
tout  ce  que  je  viens  de  vous  écri-7 
re  fur  le  fujet  de  la  Ville  de  Lo/^-^ 
cires  y  j'efpere  que  vôtre  Curiofité 
'fera  fatisfaite ,  &  que  vous  comp-, 
terez  cette  Ville  parmi  celles  que 
vous  connoiffcz  ,  &  moi  parmi  les 
perfonnes  complaifantes  qui  ne  fau- 
roient  rien  refufer  à  leurs  Amis ,  & 
à  qui  rien  n'eft  impoflîble,  lors-qu'il 
s'agit  de  les  contenter. 

La  Campagne  s'étend  îcî  en  Plai- 
ne >  mais  ians  avoir  l'ennuieufe  uni- 
formité des  Païs  plats.     Des  Coli- 
L     3  nés 
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nés  s'élèvent  par-ci  par-là,  &  em- 
pêchent la  vue  de  fe  perdre.  On 
y  voit  ferpenter  de  petites  Riviè- 
res ;  on  y  découvre  des  Bois  de 
plufieurs  fortes  ,  des  Parcs  &  des 
Maifons  de  plaifance.  Ce  qu'il  y 
a  de  beau,  fur-tout,  c'eft  une  Ver- 
dure plus  vive  qu'ailleurs  ,  &  qui 
fe  foutient  davantage  i  mais  outre 
qu'ils  la  paient  un  peu  cher,  puis- 
que ce  même  Air  humide,  qui  l'en- 
tretient ,  les  empêche  d'avoir  de 
Beaux  jours,  c'eft  qu'ils  n'ont  que 
des  Feuilles,  pendant  que  d'autres 
ont  des  Fruits  :  Les  leurs  ont  peu 
de  goût ,  du  moins  ,  fi  on  en  ex- 
cepte une  forte  'de  Pommes  reinet- 
tes ,  qu'ils  ap client  Golden  pépins  , 
&  dont  je  crois  vous  avoir  parlé. 
Leurs  Fleurs  ont  peu  d'odeur,*  leur 
Gibier  ell:  infipide,  &  je  ne  fai  s'ils^ 
ont  par  -  tout  de  fort  bonne  Eau  ; 
mais,  fur-tout,  pour  la  m.ortifîcatîpn 
de  ce  Puis,  ils  n'ont  point  de  Vin: 
Vous  favez  qu'il  n'y  a  point  de  Vi- 
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gnes  en  Angleterre,  &  que,  s'ils  font 
venir  du  Vin  d'ailleurs  ,  ils  n'ont 
pas,  du  moins,  le  plaiiir  de  manger 
du  Raifin,  qui  eft,  à  mon  avis,  le 
grand  inconvénient  des  Païs  qui 
manquent  de  Vignes. 

Telle  que  je  viens  de  vous  dé- 
peindre la  Campagne  ,  les  Angîois 
en  font  un  cas  extrême  ;  ils  ne  fau- 
roient  fe  laiTer  d'en  faire  l'éloge, 
&  ils  la  préfèrent  à  toutes  les  Cam- 
pagnes du  Monde  ,  comme  ils  fe 
préfèrent  à  toutes  les  Nations.  Je 
voudrois  pouvoir  vous  raconter  la 
vie  qu'ils  y  mènent  i  mais  je  n'ai 
jamais  ofé  m'en  bien  inftruîre.  On 
me  dit  qu'ils  fe  font  des  Vifîtes  fré- 
quentes &  longues,  qui  fe  paflent 
à  la  ChaiTe  &  a  Table  i  que  leur 
Chaife  confifte  à  bien  courir  ,  & 
leurs  Repas  à  bien  boire,  avec  cet- 
te circonftance,  entr'autres,  qu'il  y 
a  des  occafîons  où  les  gens  qui  le 
piquent  de  faire  les  chofes  dans  les 
formes  ,  ne  s'enyvrent  avec  le 
L    4  Mai- 
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Maître  du  Logis  qu'à  demi  ,  pour 
aller  enfuite  s'achever  de  bonne  ami- 
tié avec  les  Domcftiques.  Ils  doi- 
vent avoir  quelques  autres  Ufages 
afïez  particuliers  ,  que  je  ne  mets 
pas  ici  5  à  caufe  que  je  ne  les  fai 
que  fur  le  raport  qu'on  m'en  a  fait: 
je  me  fuis  contenté  de  cette  con- 
noifiance  incertaine,  parce  que  j'ai 
craint  que  ce  ne  fufTent  de  ces  Mif- 
tères,  dont  on  ne  peut  aprocher  im- 
punément. 

J'ai  bien  fait  tout  fraichement  un 
petit  tour  à  la  Campagne  ;  mais, 
excepté  la  retraite  de  Monfr.  le 
Chevalier  Temple ,  &  une  autre  Mai- 
fon  moins  folitaire,  je  n'ai  rien  vu 
à  cette  Promenade  qui  mérite  de 
vous  être  raconté.  Je  me  trouvai, 
par  hazard  ,  dans  le  Voifinage  de 
ce  célèbre  Négociateur  &  Philofo- 
phe  3  &,  en  m.éme  tcms,  il  me  vint 
dans  l'efprit  ce  que  j'avois  lu,  peu 
de  jours  auparavant,  dans  un  de  Ïqs. 
Livres  ;  Qii.c  l'Angleterre  n  étoit  dé- 
criée 
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criée  dans  le  Monde  que  parce  que 
les  Etrangers  qui  y  venoicnt  ne  la 
connoiiToient  le  plus  fouvcnt  que 
par  leur  Auberge,  &  par  des  gens 
de  néant  i  eux  -  raêmcs  manquant 
peut-être  de  Mérite,  de  Naiflance, 
ou  de  Fortune,  pour  fe  mêler  par- 
mi les  Honnêtes  gens.  Je  crûs 
qu'un  homme  qui  taifoit  ce  repro- 
che aux  Etrangers ,  ne  pouvoit  pas 
fe  defFcndre  de  bien  recevoir  ceux 
qui  iroient  chez  lui ,  &  qu'avec  ce- 
la je  n'y  avois  pas  à  craindre  des 
plaifirs  fort  violents.  J'y  allai  & 
j'y  reçus  toute  forte  d'Honnêtetés , 
mais  qui,  ce  me  femble,  ne  tirent 
pas  tout-â-fait  à  confequence  pour 
le  gênerai  de  la  Nation;  Outre  qu'on 
trouve  peu  de  Chevaliers  Temple  en 
Angleterre, non  plus  qu'ailleurs,  c'eft 
que  les  gens  faits  comme  lui  ne 
concluent  rien  pour  leur  Païsj  on 
trouve  en  eux  toutes  les  bonnes 
Qualitez  dts  Nations  qu'ils  ont  con- 
nues. Je  lui  parlai  de  ks  Ouvra- 
is    5  ges> 


170  Lettres 

gQSi  il  me  demanda  fi  je  les  avoîs 
lus  en  Anglois  ou  en  François  ;  &, 
fur  ce  que  je  lui  dis  que  c'étoit  en 
François ,  il  fe  plaignit  de  la  Tra- 
dudion  qui  en  avoit  été  faite ,  & 
il  me  dit  quon  f avoit  cruellement 
meurtri.  Ce  fut  chez  lui  que  je 
vis  le  modelle  d'une  agréable  Re- 
traite :  AlTez  éloignée  de  la  Ville 
pour  fe  mettre  à  l'abri  des  Vifites, 
l'air  fain  ,  le  terroir  bon  ,  la  vue 
bornée,  mais  belle,  un  petit  Ruif- 
feau  qui  coule  près  de  là  ,  &  qui 
fait  le  feul  bruit  qu'on  y  entend; 
la  Maifon  petite ,  commode  &  pro- 
prement meublée  y  le  Jardin  pro- 
portionné à  la  Maifon  &  cultivé 
par  le  Maître  même  s  lui  fans  Affai- 
res ,  &  5  félon  toutes  les  aparences, 
fans  DeiTeins  ;  peu  de  Domeftiques, 
&  quelques  pcrfonnes  raifonnables 
pour  lui  tem'r  compagnie,  un  des 
plus  grands  agrémens  de  la  Campa- 
gne, pour  qui  eft  affez  heureux  de 
l'avoir.     Je  Vis  aufîî  l'effet  de  tout 

cela; 
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cela;  je  vis  Monfieur  Temple  faîn 
&gai3  qui,  quoi -que  goûteux  & 
dans  un  âge  afTez  avancé  5  me  laf- 
fa  à  la  Promenade  ,  &  qui ,  fans 
la  Pluie  qui  furvint  ,  m'auroit ,  je 
crois,  réduit  à  lui  demander  quar- 
tier. Vous  croiez  bien  que  je  ne 
vis  pas  tout  cela  fans  foupirer  plus 
d'une  fois,  ni  fans  me  demander  à 
moi-même,  ce  que  je  faifois  là, 
pourquoi  je  venois  troubler  la  Re- 
traite àts  autres. 

Ce  bon  Vieillard  crût  que  je 
n'étois  pas  afTez  recompenfé  de  ma 
peine  ,  en  ne  voiant  que  fa  petite 
Maifon  ,  &,  quoi  -  que  je  ralfuraffe 
que  j  etois  plus  curieux  d'Hommes 
que  de  Bâtimens,  &  qu'il  me  fuffi- 
foît  d'avoir  eu  l'honneur  de  le  voir, 
îl  voulut  qu'avant  que  de  retourner 
à  Londres  j'allaffe  à  Penvarch ,  Mai- 
fon de  Campagne  du  Duc  de  Som- 
merfet  ;  il  me  donna  des  Chevaux 
&  àt%  Gens  pour  m'y  conduire,  & 
craignant  que  le  Duc  ne  fut  allé  à 

Lon- 
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Londres,  il  fît  écrire  à  la  Duchef- 
fe  par  Madame  Temple.  Le  Duc 
de  Sommerfet  me  reçût  auflî  fore 
obligeamment.  Il  vit  le  plus  fou- 
vent  retiré  à  fa  Campagne ,  fî  on 
peut  nommer  Retraite  un  genre  de 
vie  magnifique,  où  il  fe  trouve  plus 
de  cent  Domeftiques  ,  un  Palais 
plus  beau  que  celui  du  Roi ,  &  une 
Table  aufîî  bien  fervie.  Pour  moi, 
je  crois  la  modicité  du  Revenu  ef- 
fentielle  à  la  Retraite  ,  comme  la 
Retraite  efl  efTentielle  au  Bonheur 
de  la  vie ,  &  qu'un  homme  extrê- 
mement riche  a  une  trop  grande 
tache  à  remplir.  Dans  ce  Magni- 
fique Palais  ,  la  Maifon  retirée  & 
le  petit  Jardin  de  Monfr.  Temple  fe 
préfentoient  à  moi  fans  ceffe  ,  & 
me  faifoient  rêver  au  plaifîr  d'une 
vie  cachée  &  tranquiie.  Je  ne  fus 
plus  fcniïbic  à  autre  choie  ,  &  je 
retournai  à  Londres  avec  précipita- 
tion ,  pour  mettre  ordre  à  mon  dé- 
part. 

Adieu^ 
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Adieu,  Monfieur,  je  croirai  n'a- 
voir pas  fait  ce  long  Voiage  tout- 
à-fait  en  yain ,  fi  mes  Lettres  vous 
divertifTent ,  &  û  elles  empêchent 
qu'étant  fi  près  d'ici,  vous  ne  foiez 
tenté  d'y  pafTer,  &  de  faire  cette 
chofe  ordinaire  &  inutile  ,  qu'on 
apelle  un  Tour  en  Angleterre* 


LET- 
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SUR     LES 

FRANÇOIS. 


Lettre     Première, 


E  plaifîr  que  j'ai  eu  à  vous 
écrire  des  Lettres  d'Angle- 
-^  terre ,  Se  celui  que  vous  di- 
tes 5  Monfieur ,  qu'elles  vous  ont 
fait,  me  mettent  en  goût  de  vous 
#cn  écrire  de  France,  &  fur  le  fujet 
de  la  Nation  Françoife.  Il  y  a  là 
auflî  dequoi  me  fervir  d'excufe,  s'il 
en  faut  ,  fur  une  entreprife  aufïî 
hardie  à  un  homme  groiïîer,  à  un 
S'uijfe  :  ce  fera ,  comme  fi  je  m'é- 
tois  exercé  &  dégourdi  l'Efprit  fur 
une  autre  Nation,  avant  que  d'en 
venir  aux  François.       Et  quant  au 

rc- 
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reproche  qu'on  pourroit  me  faire  , 
d'ofer  caradlérîfer  des  Nations ,  fans 
m'éfraier  des  Caradères  particuliers 
des  hommes  qui  les  compofent ,  je 
dirai  que  c'eft  encore  là  une  chofe 
moins  hardie  qu'elle  ne  le  paroit 
d'abord.  Les  hommes  changent  & 
différent  les  uns  des  autres  ;  mais 
la  différence  qu'il  y  a  entre  eux  ne 
va  pas  jufques  à  altérer  le  Cara<ftè- 
re  de  la  Nation  ;  elle  ne  fait  qu'y 
mettre  de  la  diverfité.  Je  dois  leu- 
lement  vous  avertir  ,  que  lors  que 
je  parle  de  décrire  la  Nation  Fran- 
çoife  5  j'entens  par  là  la  principale 
partie  des  gens  qui  la  compofent  j  & 
que  j'en  excepte  les  perfonnes  de 
mérite  ;  ils  font  au  delfus  du  Caradè- 
re  de  leur  Nation  ,  &  on  leur  doit 
un  Article  à  part.  J'excepte  auifi  ces 
autres  perfonnes  fînguliéres  que  leur 
temperamment  5  ou  des  circonflan- 
ccs  particulières ,  ont  éloignées  du 
train  général ,  &  ce  n'eiî  que  de  la 
Multitude  que  je  parle  :  de  ceux  chez 

qui 
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qui  le  François  prévaut  fur  l'Hom^ 

me,  ou,  fi  vous  aimez  mieux ,  chez 

qui  l'Homme  eft  François  :  c  eft  là 

ce  que  j  apelle  la  Nation  Françoi- 

fe. 

Les  François ,  plus  qu'aucune  Na- 
tion que  je  connoifle ,  prcfentent  le 
beau  côté  &  préviennent  à  leur 
avantage  >  c'eft  par  la  ,  par  ce  qui 
paroit  d'abord  en  eux  ,  qu'il  faut 
commencer  à  vous  les  faire  connoi- 
tre.  Ils  font  d'un  accès  aifé  &  libre, 
ils  font  civils,  obligeans,  empreffcz;  ils 
paroifTent  fincéres ,  ouverts  &  pleins 
d'afFedion  ;  ils  font  plaifir  &  ils  le 
font  promptement  &  de  bonne  grâce, 
A  tous  égards  les  François  femblenc 
être  faits  pour  la  Société  ;  ils  ai- 
ment les  Hommes  ,  &  par  là  déjà 
ils  méritent  d'en  être  aimez.  Mais 
d'ordinaire  ils  ne  font  pas  contcns 
des  Sentimens  d'Amitié  qu'ils  inf. 
pirent  >  ils  veulent  être  aplaudis  & 
admirez  ,  &  de  nous  autres  Etran- 
gers particulièrement.     Ils  nous  re- 

gar- 
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gàl-dent  prefqiie  comme  faits  pour 
cela  ,    &  comme  les  admirant  d'a- 
vance i  &  il  faut  avouer  qu'en  cela  ils 
ne  fe  trompent  pas  entièrement,  Ôc 
que  la  plus -part  des  Etrangers  font 
faits  comme  ils  les  fupofent.      Ce 
qu'ils  veulent  fur  tout  que  nous  ad- 
mirions en  eux,  c'eii  l'Efprit,  la  Vi-i 
vacité  5  la  Politefle  3    les  Manières. 
Il  font  de  CCS  chofes  là  le  principal 
mérite  de  l'Homme  ,  &  prétendent 
fe  diftinguer  par  là  de  tout  le  rcfte 
du  monde  ;    en  effet  le  Caradcre 
François ,  par  fa  Vivacité  &  par  la 
bonne  Opinion  qu'ils  ont  d'eux-mê- 
mes, fe  trouve  diftingué  du  Carac- 
tère de  toutes  les  Nations.     Toutes, 
à  la  vérité,  ont  de  îa  Préfomption, 
&  l'Amour  propre  eft  tellement  ré- 
pandu parmi  les  hommes  ,  que  les 
Peuples  en  général ,  auiîî  bien  que 
les  particuliers,  ont  chacun  le  leur, 
&  fe  rendent  ridicules  par  la  Pré* 
ference   qu'il  prétendent  avoir  les 
ans  fur  les  autres.     Mais  cet  Amour 
M  pro- 
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propre  des  Peuples  varie  par  fort 
objet  >  les  uns  s'eiliment  par  un  en- 
droit 3  &  les  autres  par  un  autre , 
&  c'eft  en  partie  ce  qui  fait  leurs 
diférens  Caradères.  La  Vivacité 
&  le  gré  que  les  François  s'en  fça-. 
vent,  eft  principalement  ce  qui  mar- 
que le  leur. 

Mais  cette  Vivacité,  ce  Caradè- 
re  fi  marqué  du  François ,  a  le  fort 
ordinaire  des  Caraélères  équivoques 
&  dont  le  prix  dépend  de  l'Opinion: 
S'il  y  a  des  gens  qui  en  font  char- 
mez &  qui  font  des  François  la  pre- 
mière Nation  de  l'Univers,  il  s'en 
trouve  d'autres  qui  n'eftiment  pas 
cette  Vivacité  &  à  qui  elle  déplaît. 
Ils  prétendent  que,  généralement  & 
pour  l'ordinaire,  les  hommes  doi- 
vent avoir  du  Sang -froid  &  de  la 
Simplicité,  comme,  généralement  & 
pour  l'ordinaire,  on  marche  le  pas, 
&  ils  difent ,  qu'une  Natîou  vive 
&  qui  ne  parle  qu'Efprît ,  eft  admi- 
rable, à  peu  près  comme  le  feroit 

une 
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une  Nation  qui  ne  fe  rcmuëroit 
qu'en  danfant.  Ils  fouticnnent  que 
c'eft  le  Bon  -  (ens ,  que  ce  font  les 
qualitez  du  Cœur  qui  font  l'efTen-. 
tiel  de  THomme  &  nous  lient  les 
uns  aux  autres  ,  &  que  cet  Efprit 
vif  qu'on  préfère  au  Bon-fens  8c 
aux  fentimens  du  Cœur ,  pourroit 
bien  n'être  pas  tout  ce  qu'on  le  croît. 
Ils  remarquent,  difent-ils  ,  que  la 
plus -part  des  gens  qui  fe  laiiTcnt 
prévenir  par  là,  admirent  moins  les 
François  ,  &  s'en  accommodent 
moins,  à  mefure  qu'ils  les  connoif- 
fent  davantage ,  &  qu'ils  percent 
ce  vernis,  qui  d'abord  éblouit  &  fait 
plaidr  ;  &  en  cela  ils  pourroient 
bien  avoir  raifon.  Peut  -  être  mê- 
me que  ce  font  ces  belles  Apparen- 
ces mal  foutenuës,  qui  donnent  lieu 
enfuite  à  bien  des  gens  à  eftimer 
les  François  moins  qu'ils  ne  valent 
en  effet,  &  infpirent  de  l'averfion  Se 
au  mépris  pour  eux  :  Nous  haiifons 
volontiers  ceux  qui  nous  ont  im- 
M     2  pofé  3 
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pofé  5  &  un  peu  de  haine  fufïît  pouï 
ne  pas  juger  équitablement.  Quoi 
qu'il  en  foit  ,  &  fans  être  prévenu 
pour  ou  contre  les  François  ^  pour 
peu  qu'on  les  connoifTe  on  s'aper- 
çoit aifément ,  qu'en  eftimant  fî  tore 
i'Efprit,  les  Manières,  l'Extérieur, 
ils  négligent  le  Solide,  qu'ils  s'atta- 
chent à  la  Bagatelle,  &  que,  géné- 
ralement parlant ,  ils  ne  connoifTent 
guère  le  Prix  àcs  chofes. 

Il  paroit  même  que  les  François, 
pour  ne  pas  afiez  cultiver  le  Bon- 
fens  &  n'en  pas  faire  aflez  de  cas, 
font  fujets  à  le  méconnoitre:  Lors 
qu'il  ne  fe  trouve  pas  accompagne 
d'Expreflîons  &  de  Manières  qui  le 
relèvent ,  il  leur  arrive  de  s'y  trom- 
per 5  jufqu'à  le  prendre  pour  une 
cfpece  de  Stupidité.  On  a  vu  de 
kurs  gens  d'Éfprit  embarralTez  du 
Bon-fens  &  du  Sang -froid  d'un 
Etranger,  fans  qu'ils  puflent  com- 
prendre la  caufe  de  leur  embarras^ 
Ils  doivent  l'être  fur  tout  lors  qu'il 

arri= 
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arrive  qu'un  Homme  de  mérite  & 
qui  eft  reconnu  pour  tel ,  ne  fait  pa- 
roitrc  que  peu  d'Efprit  ;  je  m'imagi- 
ne que  ceux  qui  remarquent  ce  dé- 
faut en  lui,  n'en  parlent  à  leurs  amis 
qu'à  l'oreille  ,  comme  d'une  chofc 
qui  demande  le  fecret.  Une  autre 
fuite  du  peu  d'attachement  qu'ils 
ont  pour  le  Bon-fens  &  pour  le 
Solide  5  &  du  trop  de  cas  qu'ils  font 
de  la  vivacité  d'Efprit  &  de  l'Exté- 
rieur, c'eft  qu'ils  font  avides  de  Ré- 
putation &  que  la  plus-part  y  rap or- 
ient le  Mérite  comme  à  fa  dernière  fin. 
Auffi  recherchent -ils  fur  tout  le  Mé- 
rite qui  fait  de  l'éclat,  ou  plutôt,  ils 
recherchent  l'Eclat  qu'ils  fuppofent 
attaché  au  mérite.  Pour  cette  au- 
tre forte  de  Mérite  ,  qui  confifte  à 
renoncer  aux  Chimères  &  aux  grands 
Deifeins,  &  à  mener  une  vie  fîmple 
&  tranquille ,  le  Mérite  qui  trouve 
fa  recompenfe  en  foi -même  &  fc 
fuffit ,  ils  font  tentez  de  le  regarder 
comme  une  belle  idée  qui  neft  en 

M     3  fa 
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fa  place  que  dans  un  Livre  ,  &  Iç 
nom  de  Philofophe  ,  c'eft-à-dire, 
d'un  homme  qui  voudroit  mettre 
^  {es  idées  en  pratique ,  eft  chez  eux 
une  elpèce  d'injure.  Auflî  trouve- 
t-on  dans  leur  Caractère  ce  qui  eft 
parfaitement  le  contraire  du  Philo- 
îbphe  :  ils  fe  repaiflcnt  aifcment 
d'Aparcnce  i  ils  pjréferent  le  plaifir 
de  paroitre  à  celui  d'être  réellement, 
fî  on  peut  parler  ainfi  fans  trop  phi- 
iofopher ,  &  en  plufieurs  chofes  on 
remarque,  qu'ils  font  confifter  leur 
Bonheur  â  être  crûs  heureux  :  ils  ai- 
ment mieux  fe  montrer  bien  vêtus 
que  fe  bien  nourrir ,  faire  de  la  dé» 
penfe  &  paffer  pour  riches,  au  ha- 
fard  même  de  difîîper  leurs  richef- 
{çs  5  ou  de  les  rifquer  ,  que  de  les 
conferver  &  d'en  jouir  avec  modé- 
ration 3  fans  paroitre  riches.  Ceux 
qui  réuflîffent  dans  les  entreprifes 
fur  les  Femmes,  ou  qui  paffent  pour 
y  réullîr ,  &  à  qui ,  pour  les  encou- 
rager davantage,  on  donne  le  nom 

en- 
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c'nvîé  ai  Hommes  à  bonnes  fortunes^ 
avouent,  qu'ils  aiment  mieux  qu'on 
les  croie  favorifez  fans  l'être,  que 
de  l'être  fans  qu'on  le  croie.  En 
France,  ces  Mrs.  font  un  corps  con- 
fîderable  par  leur  nombre  :  tout 
Homme  bien  fait  eft  cenfé  en  être, 
aînfi,  quand  je  les  cite,  je  prouve 
plus  qu'il  ne  paroit  d'abord. 

Ici  comme  ailleurs,  &:  peut-être 
plus  généralement  qu'ailleurs,  on 
eft  entêté  de  Qualité,-  &  quoi  que 
les  François  n'aient  pas  l'exaditude 
des  Allemands  pour  fournir  tant  & 
tant  de  preuves  de  Noblcffe,  ils  ne 
laiffent  pas  d'être  pleins  de  leurs  Ti- 
tres 5  qu'ils  croient  quelque  chofe  de  |^ 
bien  réel.  Le  Peuple  le  croit  de 
même ,  &  efliiïe  fans  peine  des  Dé- 
Mains  qu'il  prend  pour  la  fuite  d'une 
fubordination  bien  fondée.  C.ç% 
Mrs.  pouffent  cela  fi  loin,  que  mê- 
me dans  l'extrême  pauvreté,  où  fe 
trouvent  réduits  un  grand  nombre 
d'entre  eux ,  ils  s'opiniatrent  à  ne 
M     4              vou- 
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vouloir  fe  foulager ,  ni  par  le  Travail, 
ni  par  le  Commerce.  Pour  toute 
rcfTource  ils  ont  la  Guerre,  le  Ma- 
riage &  la  Couri  du  refte  ils  re- 
gardent roidveté  comme  leur  plus 
beau  privilège,  &  comme  la  diftinc- 
tion  la  plus  efTentîelIe  entre  eux  & 
le  Bourgeois,  avec  qui,  d  cela  fe 
pouvoir,  ils  voudroient  n'avoir  rien 
de  commun.  Une  autre  diftinétion 
dont  le  François  eft  avide,  c'eft 
l'Autorité,  le  Commandement:  il 
acheté  chèrement  un  Emploi  qui  lui 
donne  lieu  de  fe  contenter  là-  def- 
fusi  qu'importe  qu'il  s'endette, 
qu'il  fe  ruine  j  il  s'eft  mis  au  defTus 
de  ceux  qui  étoient  f:s  égaux,  il  a 
paru  avec  Eclat  dans  le  Monde; 
qu'y  peut-on  faire  davantage?  Com- 
me le  goût  de  li  Nation  efl  tourné 
du  côté  de  ces  Emplois ,  le  nombre 
n'en  peut  être  que  grand ,  &  fou- 
vent  on  en  crée  d'autres  pour  l'aug- 
menter. Mais  fi  les  Officiers  de  Juf- 
ticQ  font  en  grand  nombre  en  Fran- 
ce 
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ce  5  les  gens  qui  leur  donnent  lieu 
d'exercer  leurs  offices ,  &  qui  fe  rui- 
nent en  Procès ,  le  font  au  delà  de 
'^tout  ce  qu'on  peut  dire:  Les  Fran- 
çois font  fans  contredit  la  Nation 
du  monde  où  il  y  a  le  plus  de  Plai- 
deurs. Quand  on  les  envifage  par 
cette  double  folie,  on  fe  iouvient 
des  deux  perfonnages  ridicules  d'u- 
ne de  leurs  Comédies,  &  on  eft  ten- 
té de  faire  une  aplication  plus  gé- 
nérale du  vers  qui  les  caradèrife: 

Lu/^  'veut  plaider  toujours  ^  raUm. 
tre  toujours  juger. 

Les  François  font  peu  fenfibles  à 
la  Liberté:  non  contens  de  dépen- 
dre du  Prince  en  tout  ce  qu'on  peut 
fe  lailfer  ôter,  ils  fe  foumettent  â 
lui,  même  pour  le  Goût,  pour  ce 
que  les  hommes  ont  de  plus  indé- 
pendant &  dont  il  femble  qu'ils  puif- 
fent  le  moins  difpofer  :  un  mot  qui 
lui  échape,  une  parole  dite  au  ha- 
zard,  eft  relevée  &  devient  une  dé- 
cifîon,  qui  met  le  Prix  aujj:  hommes 
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&    aux  chofes.  Ce  que   le    Prîncé 
leur  laifle  de    Liberté,   ils  le  facri« 
fient   â   la  Coutume,  dont  ils  font 
cfclaves.  Ils  font  de  la  Coutume  la  ' 
Reine   du  Païs ,    la   grande  Reine , 
pas  moins  que  de  leur  Roi,  le  grand 
Roî.     Cela  fe  fait  !    Cela  ne  fe  fait 
pas!    leur  font   àts  raîfons   facrces 
pour  aprouver  ou  pour  condamner 
uncchofei  &  une  adion  hardie,  en 
France,  c'eft  lors  qu'un  homme  fou- 
tient  une  Démarche  dont  on  lui  dit: 
Cela  ne  fe  fait  pas  !    s'il    ofe   fe    re- 
vo'ter   en  quelque  manière  contre 
la   >Jation,    en  répliquant:    Cela  fe 
fait ^  puifcjue  je   le  fais:  Il  eft  vrai 
néanmoins    qu'il    y    a  une    Liberté 
Françoifèi   &  il  n'eft  pas   que  vous 
n'ayez  entendu   prononcer  ce  mot, 
qu'on  répète  &  qu'on  fait    fonner 
haut   dans  les  pais   étrangers.  Cet- 
te   Liberté   confifte,  à  ofer  fe  dif- 
penfer  de  certaines  Loix  de  leur  Po- 
lireflfe,    &    à  ne  fe  pas  gêner  plus 
qu'on  ne  le  trouve  à  propos:  à  ofer 

fe 
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fe  pancher  dans  fon  Fauteuil  quand 
on  eft  las  de  s'y  tenir  droit ,  à  de- 
mander à  boire  ^  à  manger  en  tout 
tems  chez  les  perfonnes  que  Ton 
connoit ,  à  dire  que  le  vin  n'eft  pas 
bon,  lors  qu'on  ne  le  trouve  pas  bon, 
&  en  d'autres  chofes  de  cette  Im- 
portance. S'il  y  a  dequoi  rire  que 
ce  foit  là  la  Liberté  d'une  Nation, 
il  y  a  fans  doute  dequoi  rire  davan- 
tage de  voir  des  Nations  où  cette 
Liberté  ne  fe  trouve  pas. 

On  obferve  ici,  dans  tous  les  pe- 
tits Devoirs  de  la  vie,  une  très  gran- 
de cxaditude  :  on  s'informe  avec 
foin  de  la  fanté  d'une  perfonne ,  en- 
fuite  d'une  très  petite  fatigue  qu'elle 
aura  effuiée,  &  un  point  de  leur 
civilité  confifte  à  lui  faire  faire  com- 
pliment là  -  deffus.  Un  Homme  de 
bien  ne  rend  pas  plus  fcrupuleufe- 
ment  un  dépôt  qu'on  lui  a  confié, 
qu'un  François  rend  uue  vifitc  qu'on 
lui  a  faite.  En  faire  &  en  recevoir 
eft  une  de  leurs  grandes  occupations,. 
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Se  c*efi:  à  cela  qu'ils  croient  le  Tems 
bien  emploie  ;  la  vie  qu'on  pafTe  en 
Compagnie  leur  paroit  une  vie  paf- 
lee  agréablement  &  dans  Tordre. 
L*Homme  eft  fait,  difent  ils,  pour 
ja  Sociétés  &  cette  Société,  ils  la 
forment  tous  les  jours  de  la  viei 
&  la  font  confiner  dans  des  Com- 
pagnies grandes  ou  petites ,  ou  ré- 
ciproquement ils  fe  donnent  lieu 
d  être  Hommes.  lis  font  tentez  d'a- 
pcller  Hihu ,  ou  'Philofophe ,  tou- 
te pcrfonne  qui  témoigne  quel- 
que penchant  pour  la  Solitude ,  ne 
pouvant  pas  comprendre  qu'il  foit 
poffible  qu'on  ne  prenne  plaifir  à 
Aqs  Converfations  où  fe  difent  àt% 
chofes  polies  &  obligeantes.  Avec 
cela  ils  aportent  une  attention  con- 
tinuelle à  placer  mille  petites  Ma- 
nières recherchées?  qui  fe  font  ren- 
duCsS  comme  naturelles  par  l'Habi- 
tude 5  &  par  où  ils  prétendent  plai- 
re. Tout  cela  cnfemblc  fait  ce  qu'ils 
apcllen:  du  nom  magnifique  de  Sca^ 

voir 
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i/oir  uivre ,  &  qu'ils  ont  raîfon  d'à- 
peller  ainfi ,  puis  qu'ils  en  font  leuif 
grande  affaire  «&  qu'ils  femblent  ne 
vivre  que  pour  cela. 

Des  gens  fîiits  de  la  forte  ne  fçau- 
roient  manquer  de  faire  cas  de  la 
vie  de  la  Cour  ,  &  de  la  préférer 
à  tout  autre  genre  de  vie  y  c'eft  là 
encore  une  particularité  qui  entre 
dans  le  Caradère  Ats  François,  Ils 
font  Courtifans  d'inclination ,  &  > 
pour  ainfi  dire  ,  de  naiffance  :  ils 
fe  plaifent  à  obéir  ,  &  à  dominer , 
Us  admirent  facilement,  &  un  peu 
d'Extérieur  fuffit  pour  les  occuper? 
ils  ne  fongent  qu'à  impofer  &  à  paf- 
fer  pour  heureux  ,  &  ils  fe  lailîenc 
împofer  à  leur  tour  ,  fe  trouvant 
heureux  lors  qu'ils  paiTent  pour  l'ê- 
tre. Ces  riches  dlfpofîtions  font  en- 
core fortifiées  par  la  forme. du  Gou- 
vernement, qui  eft  tel  en  France, 
que  tout  fe  raporte  à  la  Cour  & 
que  tout  en  dépend.  Ainfi  Fîncli- 
i]atîon  &  rinterét  j   deux  puiifants 
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motifs ,  concourent  ici  à  faire  choî- 
fir  ce  genre  de  vie  à  un  grand  nom- 
bre de  gens  &  à  les  y  faire  réuffir» 
S'il  arrive  à  un  homme  de  la  Cour, 
à  un  Grand,  de  déplaire  au  Roi , 
&  que  le  Roi  lui  ordonne  de  fe  re- 
tirer, c'eft-à-dire,  d'aller  vivre  fur 
{ts  Terres  >    fur  ces  mêmes  Terres 
qu'il  a  pris  foin  d'embellir  &  dont 
il  a  rendu  le  fejour  délicieux;  c'eft 
un  Exil  qu'il  ne  fçauroit  fuporter  : 
dès  qu'il  fe  voit  maitre  de  foi -mê- 
me il  languit,  le  Loifir  &  la  Liber- 
té le  rendent  malheureux.     Le  Com-' 
te  de  BuJJîy  fameux  par  (ts  Ecrits, 
peut  fcrvir  de  preuve  à  ce  que  je 
dis  :    Quelques  Hiftoriettes  écrites 
malignement,  le  firent  bannir  de  là 
Cour,  &  quoi   qu'il  femble  qu'un 
Ecrivain  ne  doive  pas  craindre  la 
Retraite  ,    celui-ci  ne  s'en  accom= 
moda  pas;  il  ne  fçût  plus  écrire  que 
pour  tâcher  d'en  fortir.     On  a  fcs 
Lettres  écrites  au  Roi  ;  eh  !  quelles 
foximilîîoîis ,  quels  efforts  pour  ren- 
trer 
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trcr  en  grâce,  n'y  voit  on  pas?  Ce 
Courtifan,  înconfolable  de  ne  pou- 
voir réufïir  dans  fon  defTein,  s'avî- 
fa  fur  la  fin  de  fa  vie  de  fe  jetter 
fur  la  Morale.  Il  en  compofa  un 
petit  Traité ,  où ,  après  avoir  mon- 
tré, par  plufieurs  exemples,  que  les 
grands  Hommes  font  le  plus  fouvent 
malheureux ,  &  que  la  Providence  fc 
fert  de  toutes  fortes  de  traverfes 
pour  leur  faire  fentir  la  vanité  des 
chofes  de  ce  monde ,  il  fc  met  en- 
fin lui-même  fur  les  rangs  &  fait 
l'Hiftoirc  de  fa  vie  :  il  tire  fa  Gran- 
deur des  Emplois  qu'il  a  eus  dans 
l'Armée  du  Roi,  c'eft-à-dire,  de  plu- 
fieurs années  de  Service  ,  &  il 
compte  pour  fon  malheur  fon  ban- 
niffcment  de  la  Cour ,  c'eft-â-dire , 
plufieurs  années  de  Liberté.  Voilà 
le  François,  fait  pour  la  Société  & 
pour  vivre  avec  les  Grands,  mais 
qui  eft  inquiet  &  ne  fçauroit  vivre 
avec  foi- même j  &  je  ne  veux  d'au- 
tre preuve  du  peu  de  valeur  de  cet 

Ef- 
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Efprltj  de  cette  Politefle  &  de  cc5 
Manières  dont  ils  font  tant  de  cas  i 
Toutes  ces  chofes  n'ont  leur  ufage, 
ou  leur  agrément  ,  que  dans  le 
Commerce,  dont  ils  nous  font  dé- 
pendre 3  &  tout  homme  qui  n'a  pas 
d'autres  qualitez  ,  comme  îe  plus 
fouvent  ceux  qui  s'y  apliquent  n'en 
ont  pas  d'autres ,  eft  comme  perdu 
quand  il  eft  feul  ;  il  fe  trouve  aban- 
donné de  foi -même  5  dès  qu'il  eft 
abandonné  des  autres,- 

Mais  ce  n'eft  pas  feulement  la  No- 
blelfe  qui  s'attache  ici  à  la  Cour  , 
&  qui  préfère  ce  genre  de  vie  à 
tous  les  autres  ;  on  peut  dire  que 
généralement,  &  en  quelque  profef- 
iîon  que  ce  foit  ,  les  François  ont 
la  pafîîon  de  faire  fortune ,  &  qu'ils 
y  réuffiffent  mieux  que  d'autres  r 
Dans  ce  deffein  ils  parcourent  tou- 
tes les  Nations,  ils  trouvent  moïen 
d'avoir  entrée  dans  toutes  les  mai- 
fbns  j  &  jcùent  toutes  fortes  de  per- 
fonnages.     Les  petites  gens  mêmes, 

1^ 
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ÎYiêmes  j  ceux  qui  ailleurs  fe  conten- 
tent d'avoir  dequoi  vivre,  font  pof- 
fédez  ici  de  la  manie  de  s'agran- 
dir; &  quelqu'un  a  remarqué  aflej; 
plâifamment ,  que  c'eft  la  France  qui 
fournit  l'Europe  de  Valets  de  cham- 
bre &  de  Cuifiniers,  emplois  qui 
font  la  fortune  du  Peuple.  Les  Gou- 
verneurs de  jeunes  gens,  les  Maitres 
à  danfer ,  les  Maitres  d'armes  ,  les 
Ingénieurs  ,  prefque  par -tout  font 
des  François  ,  &  fi  on  cherche  des 
gens  qui  veuillent  fe  charger  de  quel* 
que  autre  Emploi  ,  peut-être  que 
par -tout  il  s  en  trouvera  de  cette 
Nation  prêts  à  s'en  charger.  Pour 
Connoitre  les  François ,  il  n'y  a  qu'à 
examiner  le  mélano;e  de  bonnes  & 
de  mauvaifes  qualitez  qui  fait  réuf- 
fir  à  faire  fortuné  ;  c'êft  celui  qui 
forme  leur  Caradère:  Je  penfe  qu'il 
y  faut  principalement  dé  la  Souplef- 
îe ,  de  la  HardielTe ,  de  i'EmprcflTe- 
ment ,  &  qu'on  ne  trouve  rien  nî 
au  deffus  ni  au  deffous  de  foi.  Ce 
N  font 
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font  là  en  effet  les  talents  des  Franâ 
çois  5  &  c'eft  par  où  ils  laiffent  bien 
loin  derrière  eux  les  Avanturiers 
des  autres  Nations,  lorfqu'ils  en  ont 
pour  concurrens.  Toujours  em- 
prefTez  pour  de  petites  chofes,  qui 
leur  paroilTent  grandes ,  ils  fe  croient 
dignement  occupez,  &  ne  fe  défa- 
bufent  guère  d'une  bagatelle  que 
par  une  autre  bagatelle.  Sans  fai- 
re  tort  à  cette  Nation,  on  peut  di- 
re d'elle  que  ccft  où  la  Bagatelle 
régne,  &  où  on  lui  fait  honneur  plus 
que  nulle  part  ailleurs.  En  échan- 
ge, les  François  peuvent  fe  vanter 
d'avoir  porté,  en  bien  des  chofes,  la 
Bagatelle  à  fa  perfedion ,  &  de  fur- 
paffer  à  cet  égard  tout  le  refte  du 
monde. 

Je  reviens  â  ce  qui  fait  leur  prin- 
cipal Caradère ,  à  l'Efprit ,  au  Bril- 
lant des  François ,  ou  plutôt ,  il  faut 
vous  dire  plus  précifemcnt  quel  eft 
l'effet  que  l'avantage  de  briller  fait 
fur  eux^  puis  que  p^  U  ils  ne  font 

pas 
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pas  moins  caraélèrifcz  &  diftinguez 
des  autres  Peuples  que  par  l'Elprit 
même.  Quand  je  vous  dis  que  fur 
ce  pied  là  les  François  fe  croienc 
tes  premières  gens  de  l'Univers  , 
faits  pour  être  admirez ,  vous  croiez 
peut-être  que  c'eft  fur  ce  qu'il  doit 
fe  trouver  plus  de  gens  d'Efprit  par- 
mi eux  que  parmi  les  autres  Peu- 
ples. Non  3  Monfieur  ,  ce  n'eft  pas 
cela.  Les  François  en  général  font 
les  gens  d'Efprit  :,  la  Nation  qui 
brille,  &  les  beaux  Efprits  parmi 
eux  n'ont  que  l'avantage  d'être  les 
premiers  parmi  leurs  femblables.  Je 
vous  entens ,  direz  -  vous ,  les  Na- 
tions ont  de  l'avantage  les  unes  fur 
les  autres  par  le  plus  &  le  moins  » 
&  fe  diftinguent  par  là.  Celui  dei 
François  confiftc  à  avoir  plus  d'Ef- 
prit 3  comme  celui  des  Anglois  à 
avoir  plus  de  Bon-fens,  &  comme 
d'autres  Nations  ont  d'autres  avan- 
tages. Non ,  Monfieur  ,  vous  n'y 
êtes  pas  encore.  Les  François  n'ont 
N     2  pas 
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pas  feulement  plus  d'Efprît  que 
les  autres  Peuples  ;  ils  ont  de  TEf- 
prît  &  les  autres  n*en  ont  pas. 
Comme  les  Grecs  fe  diftinguoient 
autrefois  de  tous  les  Peuples  de  la 
Terre ,  non  pas  du  plus  au  moins , 
mais  du  tout  au  tout ,  &  qu'ils  re- 
gardoient  ces  autres  Peuples  comme 
des  Barbares ,  les  François  fe  diftin- 
guent  aujourd'hui  du  refte  des  hom- 
mes ;  ce  font  les  Grecs  de  nos  tems, 
&  les  antres  Nations  leur  fervent  de 
Proverbes.  S'il  arrive  que  d'autres 
hommes  aient  de  l'Efprit ,  &  que  le 
fait  foit  bien  avéré,  c'eft  qu'enfin  il 
n'eft  pas  impoffible  que  dans  le  Mon- 
de il  y  ait  des  hommes  qui  reffem- 
blent  aux  François.  Leur  droit  fur 
l'Erprit  5  comme  fur  une  chofe  qui 
leur  apartient  en  propre ,  eft  fi  bien 
établi  chez  eux ,  que  je  fuis  perfua- 
dé,  que  le  François  qui  s'en  fait  le 
moins  acroire ,  &  qui  n'a  nulle  opi- 
nion de  foi,  par  raport  à  d'autres 
ï^rançois,   p^héfîtcra  point  en  ma^ 

tiére 
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dére  d'Efprit  de  fe  mettre  au  delTus 
de  tout  Etranger ,  &  que  tout  ce 
qu'il  croît  nous  devoir  là  -  deïïus, 
c'eft  de  s'obferver;,  pour  ne  nous  pas 
humilier  mal  à  propos ,  pour  ne  pas 
traiter  un  Allemand  ,  comme  s'il 
avoit  dépendu  de  lui  d'être  un  Fran- 
çois. Ils  étendent  cet  Ade  de  juf- 
tice  jufqu'à  nous  accorder  le  Bon- 
fens,  qu'ils  tiennent  être  de  tout 
Païs  5  éc  qu'ils  nous  lailTent  comme 
le  refte  de  l'Efprit ,  comme  ce  qui 
en  eft  la  Lie,  mais  que  cependant 
ils  croient  fuffifant  pour  exempter 
de  mépris  les  hommes  qui  en  ont, 
Voilàj  Monfieur,  fur  quel  pied  nous 
ne  fommes  pas  méprifcz  des  Fran- 
çois, de  ceux  d'entre  eux  qui  fc 
font  honneur  de  leur  Nation  &  qui 
donnent  quelque  attention  au  reftc 
des  hommes,  pour  faire  des  Com- 
paraifons  &  avoir  le  plaifir  de  jouir 
de  la  Prérogative  dont  ils  font  en 
poffejlîon.  Mais,  quand  même  ils 
ç'élcveroient  eatiérement  au  delTus 
N     3  de 
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de  nousj  quand  ils  pafleroicnt  jur». 
ques  à  nous  méprifer  ,  comme  1$ 
chofe  pourroit  arriver  quelquefois, 
lîous  aurions  tort  de  nous  en  for» 
malifer  &  de  les  rendre  refponfa- 
bles  d'une  Supériorité  établie  géné- 
ralement parmi  eux  ,  &  qu'ils  ont 
même  reçue  de  leurs  Pères.  Peu 
d'entre  eux  trouvent  les  occafions 
d'y  renoncer ,  &  il  n'y  en  a  fans 
doute  pas  beaucoup  qui  foient  en 
état  de  profiter  des  occafîons  qui 
is'ofFrent.  Laiflbns-les  être  François 
dans  toute  l'étendue  de  leur  Carac- 
tère, êc  tirons -en  parti,  en  riant 
de  l'Opinion  &  de  tout  ce  qu'elle 
établit  parmi  les  hommes.  En  con- 
féquencc  d'un  partage  qui  donne 
i'Efprit  aux  uns  &  laiiTe  le  Bon  -  fens 
aux  autres,  il  doit  être  permis  aux 
gens  d'Efprit  de  s'élever  aux  deffus 
des  gens  fcnfez  &  d'en  faire  des 
plaifanteries ,  &  il  doit  être  defFcn- 
du  à  ceux  -  ci  de  le  trouver  mau- 
vais. Il  fera  permis  auflî  aux  gens 
'     '"'  ^  qui 
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qui  ont  du  Bon-fcns  de  s'en  fcrvir 
pour  examiner  les  Mœurs  &  les 
Manières  des  autres  &  d'y  mettre 
le  prix.  Je  vous  embrafle,  Mott- 
fleur,  de  très  bon  cceur. 


s    4 
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LETTRE 

SECONDE. 

IE  continue  ,  Monfîeur ,  à  vous  ^M 
écrire,  fur  le  fujet  des  François^  ^M 
&  ce  que  je  n'ai  pas  fait  dans 
ma  Lettre  précédente,  je  le  ferai 
dans  celle-ci:  je  vous  dirai  le  Bien 
qu'il  y  a  à  dire  d'eux ,  aufll  bien  que 
le  mal.  J'efpere  qu'il  fe  prefente- 
ra  de  même,  &  je  me  mets  avec 
plaifir  à  vous  écrire. 

Les  François  ont  fçu  aflortir  leur 
Cara(flère ,  &  fe  font  fait  un  plan 
de  vie  commode  &  bien  entendu 
dans  fon  efpèce,  c'eft-à-dire,  par 
raport  à  la  Société  où  leur  Inclina- 
tion  les  porte.  On  ne  voit  pas  chcE 
eux  toutes  ces  Coutumes  gênantes 
qui  dégoûtent  de  la  Société,  &  que 
fans  doute  le  défaut  d'Amitié  &  de 
Confiance  a  introduites.  Il  n'ont 
point  cette  Gravité  fauffe  &  afFec- 
'  "    ^     '  .  '  îée  3 
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Sur  les  François,  2oi 
rée,  qui  couvre  plutôt  le  manque 
de  Mérite  que  le  Mérite  même.  Ils 
ne  s'empêtrent  pas  dans  de  conti- 
nuelles Façons  ,  Se  ils  ne  fe  font 
pas  réciproquement  des  Honnêtetez, 
qu'il  n'eft  pas  permis  de  recevoir, 
&  qui  font  autant  de  pièges  pour 
les  perfonnes  à  qui  on  les  fait.  On 
n'entrecoupe  pas  chez  eux  les  ac- 
tions ordinaires  de  la  vie  par  des 
Complimens  ;  ils  en  connoiflent  le 
ridicule,  &  dans  les  occafions  où 
il  eft  établi  d'en  faire ,  ils  les  font 
courts.  On  ne  fe  trouve  point  avec 
eux  dans  l'embarras  de  leur  choifîr 
leurs  Titres ,  &  de  leur  en  donner 
de  magnifiques  à  contre  -  cœur  i  on 
en  eft  quitte  pour  un  (impie  Mopj^ 
fieury  qui  eft  en  fa  place  par-tout, 
de  la  part  d'un  Etranger  principale- 
ment. Ils  ont  des  Bien-féances  ré- 
elles &  qui  ne  varient  point ,  à  quoi 
il  eft  aifé  de  fe  conformer  &  qu'on 
adopte  avec  plalfir,  &  il  ne  faut 
point  douter  que  les  François  ne 
*  foient 


-202  Lettres 

ibicnt  la  Nation  où  tout  ce  qui  fied 
bien  Se  qui  orne  la  Société,  eil  le 
mieux  connu.  C'eft  dommage  qu'ils 
ne  s'en  tiennent  là ,  &  qu'ils  ajou- 
tent aux  vraies  Bien-feances  qui 
font  fixes  3  un  nombre  de  raffine- 
mens  &  de  bizarreries  qui  varient 
&  dépendent  de  la  Mode/  Celles- 
là  embarraflent  un  Etranger,  qui  n'en 
eft  pas  înftruit,  &  qui  voudroit  fc 
conformer  aux  Manières  du  Païs. 
Il  eft  vrai  qu'ils  ont  l'Honnêteté  de 
nous  pafTer  les  fautes  que  nous  fai- 
fons  à  cet  égard  ,  comme  ils  nous 
paffent  celles  que  nous  faifons  con- 
tre leur  Langue ,  devenue  trop  diffi- 
cile pour  nous  ,  &  ils  pourroient 
nous  les  pafTcr  fur  le  même  pied: 
Nous  ne  faurions  les  fuivrc  dans  tous 
ces  rafifinemens  qui  demandent  une 
Attention,  que  nulle  Langue  &  nul- 
les Manières  ne  méritent.  Non- 
feulement  ils  nous  paffent  ces  fortes 
de  fautes ,  mais  ils  nous  en  corri- 
gent,  l©rs- qu'ils  nous  conHoiflTcnt 

affez 
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^iTez  familicrement  pour  cela.  A 
tous  égards  ils  fe  font  un  plaifîr  de 
reprendre  &  de  former  un  jeune 
Homme  étranger  qui  eft  docile ,  & 
le  prennent  aifément  en  aifedion, 
«&  par  toutes  les  Honnetetez  qu'ils 
font  aux  Etrangers,  ils  achèvent  de 
faire  voir,  qu'ils  connoifTent  les  De- 
voirs de  Ja  vie  ,  qu'ils  \ts  connoif- 
fent  pour  les  pratiquer.  Il  me  fou- 
vient  que ,  dans  le  tems  que  je  fcr- 
yois  dans  nos  Troupes  ,  qui  croient 
cantonnées  près  de  Vcrfailles  ,  il 
m'arriva ,  étant  à  la  ChafTe ,  de  ti- 
rer fur  des  Perdrix ,  tout  près  d'une 
aiïez  belle  maifon.  Elle  aparte- 
noit  à  un  Gentilhomme  qui  y  de- 
meuroit  aéluellement ,  &  qui  s'étoit 
retiré  de  la  Cour.  Il  fortit  6f  vint 
à  moi  5  &  comme  il  vit  que  j'étois 
un  Etranger  ,  il  me  pria  d'entrer 
chez  lui  pour  me  rafraîchir.  La 
Vifite  fe  paffa  en  Honnêtctcz,  fans 
qu'il  fut  fait  mention  de  la  chaiTe, 
éc  ce  ne  fut  que  dans  une  ïccor)àQ 

Vifite, 
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Vifîre  3  qu'il  me  fit  comprendre  J 
d'une  manière  auflî  cordiale  que  po- 
lie, la  conduite  peu  civile  qui,  de 
ma  part,  avoit  donné  lieu  à  nôtre 
connoiffance.  C'eft-à-dire,  que 
cette  aétion  ,  comptée  parmi  les 
plus  étourdies,  au  lieu  de  l'irriter 
&  de  lui  donner  de  leloignemcnt 
pour  moi ,  fervit  feulement  à  lui 
faire  comprendre  ,  que  j'étois  un 
jeune  homme  qui  avois  befoin  de 
(es  Avis.  Il  m'en  donna  fur  mes 
Manières  ,  &  me  témoigna  beau- 
coup d'Amitié  pendant  tout  le  tems 
que  dura  nôtre  fejour  dans  fon  voi- 
finage.  Le  François  a  du  penchant 
à  l'Amitié  ,  aufîî  bien  à  la  Liaifon 
étroite  &  forte ,  qui  mérite  propre- 
ment ce  nom  ,  qu'aux  Connoifïan- 
ces  agréables  &  aux  commerces  d'Ha- 
bitude, à  qui  on  le  donne,  &  il 
s'aquitte  agréablement  des  Devoirs 
qu'elle  exige.  Mais  d'ordinaire  fon 
Inclination  eft  trop  vive ,  &  au  lieu 
•l^  fe  former  peu  à  peu ,  ce  qui  eft 

le 
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!c  propre  de  l'Amitié,  elle  s'enflam- 
me fubitement  &  arrive  en  peu  de 
jours  à  fon  plus  haut  période.  Vous 
croiez  bien  dès  là  qu'elle  n'eft  pas 
de  durée  ;  auffi  accufe-t-on  les  Fran- 
çois d'être  changeans ,  &  d'aimer 
les  nouvelles  ConnoifTances.  Mais 
c'eft  quitter  trop  tôt  le  Bien  qu'il  y 
a  à  dire  d'eux ,  &  j'y  reviens. 

Il  eft  certain  que  nous  autres  E- 
trangers ,  nous  trouvons  chez  les 
François,  tout  ce  qu'on  peut  de- 
mander d'une  Nation  chez  qui  oa 
voyage ,  &  à  plufîeurs  égards  tout 
ce  que  les  François  y  trouvent  eux- 
mêmes.  Ils  ne  rebutent  point  ceux 
qui  veulent  faire  connoiiîance  avec 
eux,  &  pour  peu  qu'un  Etranger 
ait  de  Manières  &  de  Sçavoir- vi- 
vre ,  ils  ne  font  pas  difficulté  de  lui 
procurer  encore  d'autres  connoifTan- 
cesy  &  en  gênerai  tout  l'agrément 
qu'il  peut  fouhaitcr  dans  un  Païs 
étranger.  Un  François  lie  amitié 
avec  un  Etranger  qui  lui  convient, 

auflS 
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aufïï  aifcraent  qu*avcc  un  autre  Fran- 
çois.    Au  bout  de  trois  jours  il  lu! 
offre  fa  bourfe ,   s'il  en  a  befoin  » 
&  il  fera  pour  fon  nouvel  Ami  tou- 
tes fortes  de  cho fes,  à  quoi  celui-ci 
ne  s'âttendoit  pas,  &  dont  il  favoit 
à  peine  qu'elles  fe  fiffent,   ou,  du 
moins,  que  perfonne  dans  fon  Pais 
n'avoit  faites  pour  lui.     Mais ,  mê- 
me hors  de  ces  liaifons  particuliè- 
res ,   nous    ne   pouvons    que  nous 
louer  du  bon  Accueil  que  les  Fran- 
çois nous  font.     On  peut  dire,  qu*il 
fe  trouve   peu   d'Etrangers   qui  ne 
foient  aulïl  agréablement  en  France 
que  chez  eux,  &  qui  ne  fouhaitent 
de  trouver   dans  leur  Pais  les  Ma- 
nières d'agir  envers  eux,  qu'ils  trou- 
vent chez  les  François,  qui  ne  font 
liez  à  eux  que  par  leur  Inclination 
bien-faifante  ,    &  par  le   caraâerc 
d'Honnêteté  &  de  Politeffe  qui  eft 
particulier  à  cette  Nation.     Il  eft 
vrai,  qu'à  examiner  la  chofe  de  près, 
H  fe^  trouve  que  leur  PolitefTe  cou- 
vre 
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trc  des  Sentîmens  dont  nous  n'a- 
vons  pas  lieu  d'être  entièrement  con- 
tens  :    On  pourroit  dire  qu'ils  nous 
font  des  honnêtetez ,  à  peu  près  fur 
le  pied  que  les  Hommes  en  font  aux 
Femmes  ,    qu'ils  nous  traitent   en 
créatures   inférieures   ôc  foibles,  à 
qui  on  doit  des  Egards.     Mais  cela 
ne  diminueroit  pas  les  obligations 
que  nous  leur  avons,  puis-qu'enfîn , 
ils   pourroient  fe    difpenfer    d'être 
polis  à  nôtre  égard,  &  qu'ils  ne  ti- 
rent pas  de  nôtre  commerce  afTez 
éc  plaifîr  pour  avoir  intérêt  à  s'ob- 
ferver  &  à  fe  gêner  avec  nous.  D'ail- 
leurs, il  y  a  plus  que  de  la  Politet 
fe  dans  ce  qu'ils  font  pour  les  Etran- 
gers :  Ils  fe  fient  facilement  à  nous, 
du   moins  les  Parifiens ,    qui  font 
ceux  avec  qui  nous  avons  le  plus 
die  commerce ,  &  je  crois  que  c'eft 
alfez  le  Caraiftèrc  gênerai  de  la  Na- 
tion.    Quoi-qu'il  leur  arrive  de  fai- 
re des  pertes  confiderables  avec  des 
étrangers  de  mauvaife  foi ,   qui  fe 

pré- 
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prévalent  de  leur  facilité  ,  on  né 
leur  voit  pas  de  la  deffiance  à  re- 
gard des  autres ,  ou  du  moins ,  ils 
ne  prennent  pas  des  précautions  qui 
les  incommodent  ;  en  cela  plus  hu- 
mains que  les  Angloîs ,  à  qui  il  ar- 
rive fouvent  de  traiter  les  Etrangers 
avec  dureté,  &  qui  n entrent  guè- 
re dans  les  circonftances  où  ceux-ci 
peuvent  fe  trouver. 

Des  gens  qui  s'aquîttent  Ci  bien 
de  ce  que  l'on  doit  aux  Etrangers, 
ne  peuvent  que  fe  bien  aquittcr  de 
ce  qu'ils  fe  doivent  les  uns  aux  au- 
tres. Ou  plutôt,  il  faut  dire,  que 
ce  n'eft  qu'à  force  de  s'aquiter  des 
Devoirs  réciproques,  que  l'on  par- 
vient à  s'aquitter  de  ceux  que  l'on 
doit  aux  Etrangers  :  c'eft  l'Habitu- 
de de  bien  faire  qui  s'étend  jufqu'à 
eux ,  &  les  met  de  pair  avec  les 
gens  du  Païs.  Du  moins ,  peut-on 
donner  cet  éloge  à  leurs  Societez, 
qui  font  de  choix  ,  à  tout  ce  mon- 
de qu'on  nomme  ici  les  Honnêtes 
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ge?js  y  c'eft-à-dire,  à  ceux  qui,  par 
un  train  de  vie  plus  aparent ,  fe  dif- 
tinguent  du  Peuple.  Il  leur  eft  très 
ordinaire  d'avoir  de  la  Complaifan- 
ce  les  uns  pour  les  autres  ,  &  mê- 
me de  s'entr'aider  dans  les  oecafions 
Se  de  leur  Crédit  &  de  leur  Bourfe. 
Lors-que  la  Coutume  le  demandoit, 
ils  s'entr'aidoient  de  même  de  leur 
Epée.  Ceux  qui  n'ont  ni  bien,  ni 
crédit  donnent  leurs  Soins  &  les 
donnent  libéralement.  Ils  font  plai- 
fir  avec  empreiTement  &  de  bonne 
grâce  ;  ils  aiment  à  prévenir,  &  ils 
nous  difpenfent  volontiers  des  com- 
plimens  que  nous  croirions  leur  de- 
voir là-dcflus.  J'en  ai  vu  poufler 
leur  Inclination  bien-faifante  fort 
loin  ,  &  même  jufques  à  une  efpe- 
ce  de  Héroïfme ,  de  toutes  les  ef^ 
peces  fans  doute  la  pins  belle.  Je 
parle  de  ces  gens  qui  n'ont  pas  de 
plus  forte  paffion  que  d'être  utiles, 
&  de  faire  plaiiir  à  tout  le  monde, 
cherchant  quelcun  qui  ait  bcfoin 
O  d'eux, 
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d'eux  y  quelque  malheureux  à  fecoU- 
rir  ou  à  confoler ,  &  qui  s'interef^ 
fcnt  pour  tous  ceux  qu'ils  trouvent, 
avec  autant  de  chaleur  qu'on  pour- 
roit  faire  pour  un  Ami  ou  pour  un 
Frerc  ;  ils  y  emploient  leur  Bien  & 
leur  Vie.  On  voit  aufîî  parmi  eux 
cet  autre  Heroïfme  plus  commun, 
je  veux  dire  celui  qui  regarde  la 
Bravoure ,  où  ils  ne  le  cèdent  à  au- 
cune Nation  :  La  NoblciTe  Françoi- 
fe  en  fait  la  première  de  toutes  les 
qualitez  qui  la  doivent  diftinguer 
du  Peuple  i  &  elle  en  donne  des 
preuves  de  tems  en  tems.  Par- 
mi leurs  jeunes  Gentilshommes  en- 
rôliez par  compagnies ,  on  en  a  vu 
fauter  du  haut  d'un  Baftion ,  pour 
aller  joindre  leurs  Amis  qui  fe  bat- 
toient,  rifquant  de  fe  calîer  le  cou 
de  la  chute,  de  fe  faire  tuer  dans 
le  combat,  ou,  enfin,  de  perdre 
la  vie,  au  cas  que  la  chofe  vint  à 
fe  découvrir.  Il  y  a  de  l'excès  en 
cela,  je  l'avoue,  &  cette  Bravoure 
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pourroit  être  mieux  emploicc;  mais 
cet  excès  même  a  quelque  chofe  de 
noble  &  de  généreux  ;  c'eft  chez  de 
jeunes  gens  qu'il  cft  en  fa  place ,  & 
c'eft  en  faveur  de  l'Amitié  qu'il  eft 
beau  de  le  faire  valoir.  Le  Fran- 
çois y  eft  fenfiblei  je  l'ai  déjà  dit, 
&  c'eft  une  chofe  à  repeter  à  fon 
honneur.  Dans  les  grandes  occa- 
fions  5  comme  dans  les  petites ,  il 
fe  pique  de  ne  point  manquer  à  ce 
qu'il  croit  devoir  à  (es  Amis ,  &  la 
Bonté  de  cœur  qui  eft  propre  à  cet- 
cette  Nation  ,  lui  fait  étendre  fcs 
Devoirs  fort  loin.  C'eft  ce  qui  fait 
des  François  ,  fi  non  les  meilleurs 
Amis  du  monde ,  ce  qui  feroit  peut 
être  trop  dire ,  du  moins  les  Amis 
les  plus  attentifs  aux  Devoirs  de 
l'Amitié,  &  peut-être  la  Nation  où 
il  y  a  le  plus  d'Amis. 

Mais  voici   en   même  tems   une 
grande  bizarrerie  :    Non  -  feulement 
le  François  ne  prétend  point  fe  fai- 
re valoir  par  cet  endroit ,   par  fa 
O     2  Bon- 
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Bonté  de  cœur ,  &  n'ambitionne 
point  cet  éloge  i  mais  dans  ce  Pais 
de  Bonnes-gens,  qu'on  voudroit  pou- 
voir louer  dignement  fur  ce  fujet, 
&  s'aquiter  par -là  en  quelque  fa« 
çon  de  ce  qu'on  leur  doit,  il  fe 
trouve  que  les  noms  de  Bon-hommcy 
Bonne-femme ,  font  fujets  à  être  pris 
en  mauvaife  part  :  Alors  ce  font 
des  efpeces  d'injures  qui  ne  défi- 
gnent  p«s  moins  qu'un  Idiot  ,  un 
Homme  fimple,  avec  qui,  fur  tout, 
on  ne  veut  point  ici  de  reffemblan- 
ce.  C'eft  par  l'Efprit,  qu'ils  envi- 
fagent  généralement  comme  opofé 
à  la  Bonté  ,  que  les  François  veu- 
lent être  louez  j  au  hazard  même 
d'être  comparez  au  Diable  ,  qui 
eft  une  àts  expreflîons  qu'ils  em- 
ployent  dans  ces  fortes  d'occafions. 
Elle  peut  fervir  aufïî  à  faire  connoî- 
tre  le  genre  d'Efprit  qu'ils  louent, 
&  à  quel  point  la  Bonté  de  cœur 
eft  peu  recherchée ,  &  fon  prix  peu 
connu  chez  eux.     On  peut  dire  du 

Fran- 


SUK  LES  François,     213 
François^  qui  connoit  fî  peu  fes  avan- 
tages 5  qu'il  rdTemble  au  Cerf  de  la 
fable,  qui  eftime  beaucoup  fon  Bois 
aparenc,  ornement  qui  peut  lui  être 
funefte,  tandis  qu'il  a  honte  de  [es 
pieds   menus ,    qui   lui  rendent   de 
très  bons  fervi^es.      Cette  bizarre- 
rie mérite  d'autant   plus  d'être  re- 
marquée 5    que  parmi    les   Nations 
voifines,  qui  ont  la  maladie  de  co- 
pier les  François ,   il  fe  trouve  déjà 
grand  nombre  de  gens  qui  commen- 
cent à  avoir  honte  de  la  Bonté  de 
cœur,   &  fe  deffendent  d'en  avoir. 
Il  eft  inutile  de  leur  dire ,  qu'il  n'ar- 
rive guère  qu'une  Bête  foit  bonne, 
&  que  la  Malice  eft  bien  plus  fou- 
vent  une  marque  de  Bêtife  que  non 
pas  la  Bonté  i  qu'il  vaudroit  même 
mieux  être  ce  qu'on  apelle  Bête  & 
avoir  le  Cœur  bon,  que  d'être  hom- 
me d'Efprit  &  l'avoir  mauvais.  Chez 
tous  ces  gens,   des  raifons  ne  peu- 
vent rien  contre  des  Exprefîîons  en 
vogue  i  ils  s'en  tiennent  à  celle  qui 
03  a 
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a  pafle  en  proverbe,  qu'/7  vaut  mieu^ 
être  malin  que  bête  ,  &  fou  vent  il 
leur  arrive  qu'en  voulant  fe  rache- 
ter de  la^Bêtife,  par  la  Malice,  ils 
joignent  ces  deux  chofes  enfemble 
&  font  de  mauvaifes  Bêtes.  On 
entend  encore  dire  aux  François , 
quand  ils  veulent  marquer  du  mé- 
pris pour  quelcun ,  CeH  un  bon  Frin- 
cc^  comme  fi  un  Prince,  fur -tout, 
avoit  mauvaife  grâce  d'être  pacifi- 
que &  bon.  Pour  cela ,  c  cft  leur 
affaire  \  ils  peuvent  favoir  ce  qui  en 
eft;  je  veux  dire  ce  que  c'eft  que 
le  mérite  d'un  Prince,  fondé  fur  à^s 
qualitez  plus  éclatantes.  Mais  à 
l'égard  des  particuliers  ,  ils  nous 
permettront  de  nous  deffendre  con- 
tre leurs  mauvais  Proverbes,  &  d'en- 
vifager  conftamment  la  Bonté  de 
cœur ,  non  -  feulement  comme  ce 
qui  fait  un  très  bon  Caractère,  mais 
encore  comme  ce  qu'il  y  a  de  plus 
beau  dans  celui  de  leur  Nation  , 
comme  la  fource  des  bonnes  quali- 
tés 
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tez  à  Irûer  en  elle  &  à  imiter. 

A  la  Bonté  de  cœur,  le  François 
;oi  t  la  Franchife,  qui  peut-être 
auilî  en  eft  une  fuite,  &  cette  qua- 
lité feule  mériteroit  d'avoir  fon  élo- 
ge &  fuflîroit  pour  faire  celui  de 
cetre  Nation.  C'eft  celui  atillî  que 
je  ferois  avec  plaifir  ,  fi  cetoienÊ 
des  éloges  principalement  que  j'euf- 
fe  entrepris  de  faire;  mais,  à  vous 
Monlieur,  il  ne  faut  que  des  Récits, 
&  vous  faites  ces  fortes  d'Eloges 
vous  même.  Chtz  les  François ,  la 
Franchife^  &  pour  vous  étaler  toute 
leur  richeffe,  qu'ils  ont  communi- 
quée à  leur  Langue  &  qui  leur  fait 
honneur,  la  Sincérité ^  la  Bonne  foi» 
Xlntegritéy  la  Candeur^  la  Probité ^  la 
Droiture ,  la  Cordialité^  ïOwuerture  de 
cœury  la  qualité  d'Homme-rond^  &  en- 
fin l'aimable  Naïveté  ^  &  VIngenuitéy 
femblent  être  attachées  au  caraétère 
d'Honnête  homme,  à  ne  parler  mê- 
me que  des  honnêtes  gens,  dont  leur 
Païs  fourmille.  Si  tous  ne  pofledent 
O     4  pas 
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pas  réellement  ces  qualitez ,  ce  qiré 
je  n'oferois  dire,  ils  leur  rendent jr 
du  moins ,  hommage  ,  par  l'Apa- 
rence  qu'ils  en  prennent,  &  qui, 
plus  que  tout  autre  chofe,  produit 
certaines  Manières  qui  font  parti- 
culières à  cette  Nation.  Je  pen- 
fe  même  que  c'eft  de  là,  que  le 
nombre  des  Honnêtes  -  gens  pa- 
roit  (î  grand  en  France.  Rien 
n'ert  plus  propre  à  faire  paffer  pour 
Honnête-homme  qu'un  air  de  Fran- 
chife,  parce  que  rien  ne  convient 
mieuK  à  un  Honnête  homme  que 
d'être  franc,  &  rien  n'eft  plus  com- 
mun en  France  que  cet  air:  Cha- 
cun le  prend  i  c'eft  proprement  l'air 
François  ,  &  parmi  eux  un  homme 
refervé  femblc  avoir  quelque  cho- 
fe de  fingulier  &  d'étranger.  Ils 
auroient  bonne  grâce  de  faire  déri. 
ver  de  là  le  nom  de  leur  Nation  > 
le  nom  de  François  de  Franc  y  qui 
étoît  leur  premier  nom ,  &  qu'ils 
n'ont  fait  qu'allonger.  Pour  allon- 
ger' 
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ger  auffi  leur  éloge  ,  je  dirai  que 
les  Etourdis  font  plus  communs  & 
moins  ridicules  ici  qu'ailleurs;  ce 
qui,  fans  contredit,  doit  leur  faire 
honneur,  puis-que  le  caraélère  d'E- 
tourdi, non  feulement  eft  des  moins 
à  craindre  dans  la  Société,  mais 
que  c'cft  même  un  des  plus  agréa- 
bles, lors-qu'il  a  fes  bornes  &  que 
la  Naïveté  s'y  trouve  jointe.  La 
Bonté  de  cœur  qui  eft  propre  aux 
François,  &  qui  fait  le  fond  de 
leur  Caraftère,  &  la  Franchife  qui 
affortit  cette  Bonté,  font  enfemble 
l'ornement  de  cette  Nation.  S'ils 
cultivoient  ces  qualitez  autant  qu'el- 
les le  méritent,  &  s'ils  plaçoient  là 
la  préférence  qu'ils  prétendent  avoir 
fur  les  autres  Nations,  on  feroit 
tenté  de  la  leur  ajuger. 

Il  y  auroît  plufieurs  chofes  à  fai- 
re valoir  en  faveur  de  cette  Na- 
tion j  mais  comme  elles  fe  trou- 
vent ailleurs  auffi  bien  que  chez  les 
François,  je  palfe  à  celles  qui   les 
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caraderîfent  plus   particulièrement 
Une    des    principales    cft    l'Educa- 
tion des  Enfans.     Les  Soins  que  les 
François    prennent  pour   cela  leur 
font    honneur  :    ils   fouflrrent    leurs 
Enfans  autour  d'eux,  &  ne  s'en  dc- 
baraffent    point ,    pas   même   lors- 
qu'ils ont  compagnie.     Ils  les  écou- 
tent &  ils  leur  répondent  d  une  ma- 
nière raifonnablci    ils  tâchent  auilî 
d'obtenir  d'eux,   par  la   Douceur, 
ce  qu'en  d'autres  Païs  on  en  veut 
avoir  d'autorité  &  par  force.    C'eft 
dommage  qu'en  s'y  prenant  il  bien, 
ils  n'ayent  pas  de  plus  grandes  chc^- 
fes  en  vue.      En  effet  les  François 
înfpirent  à  leurs  Enfans  des  Habitu- 
des, plutôt  que  des  Principes,    des 
Bien-feanccs  qui  font  honneur  pour 
le  préfent,    plutôt  que  ce  qui  peut 
fervir  de    règle   pour  l'avenir.     Ils 
mettent   un    trop    grand  prix  à   la 
Contenance,  aux  Manières  &  à  la 
Borne- grâce,  &  ils  en    mettent  un 
trop  petit  à  des  qualitez  plus  elfen- 

ticl- 
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tîclles,  aux  qualltez  du  Cœur^  ou 
du  moins  ,  ils  mettent  trop  d'éga- 
lité entre  ces  chofes.  Par  là,  ils 
font  prendre  le  change  aux  Enfans, 
qui  vont  naturellement  au  plus  facU 
le,  aux  Manières,  plutôt  qu'aux  De- 
voirs de  la  vie  i  plutôt  à  ce  qui  eft 
aplaudi ,  qu'à  ce  qui  eft  fîmplcment 
dans  l'ordre.  Cette  manière  de  for- 
mer les  Enfans ,  ne  vous  fait -elle 
pas  fouvcnir  de  celle  dont  cet  an- 
cien  Statuaire  formoit  ks  Statues? 
Il  ne  favoît  point ,  dit  le  Poète  , 
leur  donner  de  la  Proportion ,  mais 
îl  excelloit  à  les  finir  par  les  Che- 
veux &  les  Ongles.  Aufïî  voit-on 
en  France  le  fruit  de  ces  Soins  û 
mal  placez  :  On  y  voit  les  jeunes 
gens  devenir  libertins,  &  s'abandon- 
ner à  toutes  fortes  d'excès  ,  dès 
qu'ils  font  en  âge  de  le  faire,  &  je 
crois  qu'on  peut  dire,  fans  fe  trom- 
per, que  la  Jeuneffe  Françoîfe  eft 
la  plus  vive  &  la  plus  déréglée  de 
l'Europe  :   Commettre  cent  excès, 

n'ob- 
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fi'obferver  aucune  Bien-feancc,  rail- 
ler &  tourner  en  ridicule  tout  ce 
qui  fe  préfente,  eft  le  Caradtèrc 
qu'on  peut  donner  à  la  plupart  d'en- 
tr'eux  y  ils  y  tâchent  à  l'envi ,  com- 
me à  ce  qui  convient  naturellement 
à  un  jeune  homme,  &  ils  y  réùfïîf-. 
fent  à  merveille.  Ce  mal,  prefquc 
gênerai ,  doit  faire  comprendre  aux 
François,  que  même  les  bons  Sen- 
timens  ,  lors- qu'ils  ne  font  fondez 
que  fur  des  motifs  d'Honneur  &  de 
Bien-feance ,  ne  fulïifent  point  pour 
préferver  de  la  corruption  ,  &  ne 
lauroient  tenir  contre  les  occafions 
de  débauche,  où  les  mauvaifes  com- 
pagnies engagent.  Il  femble  qu'il 
devroit  auflîî  y  avoir  là  dequoi  les 
dégoûter  de  la  Vivacité  y  dont  ils 
font  tant  de  cas,  &  qu'ils  cultivent 
dans  leurs  Enfans,  au  lieu  de  la 
modérer.  Mais  il  faut  vous  dire 
aufîî ,  qu'il  n'elt  pas  extraordinaire 
en  France  de  voir  de  ces  jeunes  gens 
extravagans  &  plongez  dans  la  dés 
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bauche,  devenir  enfuice  de  très  Hon- 
nêtes-gens 5  &  s'adonner  au  Bien^ 
comme  ils  s  etoient  adonnez  au  Mal. 
Il  y  en  a  beaucoup  dont  on  diroit, 
que  dans  leur  jeuneiTe  ils  n'ont  com- 
mis toutes  fortes  d'excès,  que  pour 
les  connoître  &  les  haïr  d'autant 
plus  fortement  dans  la  fuite. 

Une  fingularité  qui  caraderîfe  les 
François  &  les  diftingue  de  toutes 
les  Nations ,  c'eft  leur  train  de  vie, 
entant  qu'il  confifte  en  Vifîtes.  Cet 
article ,  que  j'ai  déjà  touché  en  paf- 
fant,  mérite  que  je  m'y  étende  & 
que  j'entre  dans  quelque  détail  là- 
deffus.  Je  ne  parle  pas  des  Vifîtes 
que  des  Amis  fe  font,  pour  palfer 
quelques  heures  enfemblc  &  jouïr 
de  la  douceur  de  l'Amitié.  Celles 
la  font  5  je  penfc  ,  de  tout  Païs,  & 
fi  les  François  ont  quelque  avanta- 
ge fur  d'autres  Nations  à  cet  égard, 
c'eft  parce  qu'ils  ont  naturellement 
plus  de  penchant  à  fe  communiquer, 
&  que  toute  leur  aplication  va  à  ce 

qui 
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qui  regarde  la  Société.  Ils  ont  éta- 
bli des  Vifites  d'une  autre  force , 
qui  font  plus  générales  ^  &  où  il 
entre  quelque  chofe  de  plus  marqué 
du  Caradère  de  leur  Nation  :  Des 
Vifîtes  fréquentes  qu'ils  font  cha- 
que jour  comme  l'Oeuvre  à  faire, 
comme  fi  c'étoient  des  Malades  qu'ils 
eulTent  à  vifiter.  Tout  ce  qu'il  y 
a  de  gens  de  mife  &  qui  favent  vi* 
vre,  fe  les  font  &  fe  les  rendenti  on 
s'en  tient  compte  réciproquement, 
comme  d'une  chofe  en  commerce , 
&  parmi  les  exa(5litude$  qui  fîéent 
bien  à  un  Honnête-homme,  ils  met» 
tent  celle  qui  regarde  les  Vifites. 
Elles  font  honneur  auffi  par  la  ma- 
nière de  les  faire  ,  qui  doit  être 
libre  &  dégagée  de  tout  Embarras: 
de  tout  celui  où  dçs  gens  ordinai- 
res fe  trouveroient ,  s'ils  fe  voyoient 
dans  un  lieu  où  ils  n'auroient  rien  à 
faire,  &  chez  des  gens  à  qui  ils  n'au- 
roient rien  à  dire.  Ceux  qui  ont  la 
Science  qu'ils  apellent  du  Monde , 

c'eft- 
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e*cft-à-dire  j  qui  favent  les  Manières 
qui  en  font  l'efTenticI,  ne^font  point 
dans  le  cas,  &  pour  ne  s'y  trou- 
ver jamais ,  il  cft  établi  parmi  eux 
que  les  Vifites  foient  courtes:  Ils 
ne  font  que  fe  montrer  aux  perfon- 
nes  qu'ils  vont  voir  ,  &  dès  qu'ils 
ont  été  vus,  &  fur-tout,  lorsque 
d'autres  perfonnes  arrivent ,  ils  dif- 
paroilTent.  La  Converfation ,  pen- 
dant le  moment  que  dure  la  Vifite, 
doit  être  foutenuc  ,  autant  que  lî 
on  avoit  quelque  chofe  à  fe  dire, 
&  d'ordinaire  elle  l'eft ,  fans  qu'on 
voie  ce  qui  la  foutient ,  fans  qu'il 
y  ait  ce  qui,  proprement,  s'apellc  un 
fujet  de  Converfation;  c*eft  ce  qui 
en  fait  le  fin.  On  s'y  montre  du 
beau  côté ,  du  côté  de  l'Efprit ,  û 
on  en  a ,  &  du  plus  au  moins  tout 
le  monde  en  a  ici;  car  les  Vifîtes 
ont  leur  Stile,  qui  dépend  de  la  Rou- 
tine autant  que  du  Naturel,  &  la 
Routine  ne  manque  ici  à  perfonne. 
Il  n*y  a  qu'un  homme  qui  n  auroit 

que 
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que  du  Bon-fens  &qui  nefauroît  pas 
fon  monde  5  qui  pût  s'y  trouver  em* 
barrafTé.  Mais  celui  «  là  fe  tîreroic 
d'affaire  d'une  autre  manière  :  Il  eft 
permis  en  Vifite  de  garder  le  iîlen- 
cc  5  lors-qu'on  y  trouve  quelcun  qui 
parle,  &  on  eft  fur  d'y  trouver  ce 
quelcun  aux  heures  où  les  Vifites 
fe  font.  C'eft-à-dire,  qu'on  les  peut 
faire  en  Spedateur ,  fi  on  veut ,  & 
que  ce  perfonnage  eft  fuporté  en 
France.  Cela  eft  commode  pour 
les  Etrangers,  &  femble-  établi  ex^ 
près  pour  eux ,  &  ces  Vifites ,  de 
la  manière  dont  elles  fe  paffent, 
méritent ,  effedivement ,  d'avoir  des 
Etrangers  pour  Spedateurs.  Peut- 
être  même  que  ce  font  les  Etran- 
gers qui  3  en  faifant  ce  perfonnage , 
l'ont  introduit ,  &  que  les  François 
pourroient  nous  accufcr  d'avoir  mis 
une  bizarrerie  dans  leur  Savoir-vi- 
vre. Quoi- qu'il  en  foit,  il  y  a  des 
François  qui  l'adoptent,  &  on  en 
voit  parmi  eux  qui ,  dans  les  Vifi- 
tes 3 
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ièSi  font  la  figure  d'Etranger  &  fc 
donnent  le  plaifir  du  Spe(5taclei  foit 
que  férieufement  ils  y  prennent  goût, 
ce  qui  5  enHn^  n'eft  pas  impo/fible  5 
foit  que  le  Silence ,  garde  en  Vilire^ 
leur  paroifTé  une  efpece  de  diftinc- 
tion,  dont  ils  fé  font  honneur.  Car, 
comme  le  François  évite  la  Singu- 
larité en  certaines  chofcs  qui  ne  fe- 
roient  pas  fùivies ,  il  la  recherch<? 
en  d'autres  ,  où  il  comprend  qu'il 
ne  fera  pas  lê  feul,  &  fe  fait  va^ 
loir  par-là,  comme  ut\  Homme  qui 
marche  à  là  tête  des  autres. 

On  fe  montre  aulli  dans  les  Vi- 
fites  par  la  Parure ,  qui  cft  propre- 
ment la  chofe  à  montrer  ,  êz  qui 
cft  elTentîelle  au  Beau-monde  -y  c'eft 
par  cet  endroit,  fur -tout,  qu'il  eft 
beau.  La  Parure  cft  établie  en  Fran- 
ce plus  que  nulîc-part-ailleurs  ,  & 
je  penfe  qu'elle  contribue  à  donner 
cours  aux  Vifites ,  autant  que  l'Ef: 
prit,  &  peut-être  davantage,  quand 
èé  ne  fcroit  que  par  la  nouveauté 
P  dr 
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&  la  facilite  du  Changement ,  en 
quoi  elle  l'emporte  fur  J'Erprit.  En 
cela  les  François  doivent  beaucoup 
aux  Femmes  5  qui  ,  dans  ce  Païs, 
quittent  la  maifon  &  courent  fe 
montrer  tout  comme  les  hommes. 
Quand  je  dis  courir  ,  j'entens  une 
courfe  honnorablc ,  qui  fe  fait  en 
carofïe,  &  avec  un  équipage  fomp- 
tueux  qui  affortit  le  refte.  Cette 
circonftance  contribue  beaucoup  à 
relever  la  Parure,  &  à  la  poufler 
jufqu'à  la  Magnificence i  car,  avec 
la  Parure  3  le  carofTe  fait  triompher 
les  Femmes  elles  mêmes,  &  les  ex- 
pofe  tous  les  jours  en  fpeélacle  au 
Public.  AulTî  font  elles  de  la  Pa- 
rure leur  grande  affaire  :  Elles  raffi- 
nent là- defîus,  au-delà  de  tout  ce 
qu'on  peut  dire.  Il  eft  vrai ,  qu'a- 
vec toute  laplication  qu'elles  ont  à 
fe  parer,  elles  ne  dépendent  point 
de  la  Parure  ,  qu'elles  ne  rifquent 
rien  à  faire  tous  les  Eifais  dont  el- 
les peuvent  s'ayifcr.     Ailleurs,  ks 

Fem- 
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Femmes  fe  déifient  de  leurs  Char- 
mes 5  &  fe  connoijfTent  afTez  pour 
tie  rien  bazarder  légèrement  en  fait 
de  Parure.  Ici,  elles  ne  font  pas 
réduites  à  tant  de  circonfpedion. 
Il  leur  eft  prcfque  indiffèrent  de  fe 
couvrir,  ou  de  fe  découvrir,  d'avoir 
leurs  Robes  peintes  de  Fleurs,  ou 
de  Dragons  &  de  Furies.  Tout 
tourne  également  à  leur  avantage , 
&  de  quelque  manière  qu'elles  fe 
mettent,  elles  font  parées  i  toujours 
îl  y  a  du  Nouveau  fur  elles  ;,  &  elles 
plaifent  de  nouveau  aux  Hommes 
pour  qui  elles  fe  parent,  &  qui  fc 
parent  pour  tWts.  Je  ne  fai  fi  dans 
ce  Païs  où  les  Femmes  font  un  per- 
fonnage  auffi  aparent  que  les  Hom- 
mes, &  les  voient  tous  les  jours, 
elles  leur  ont  communiqué  le  Goût 
pour  la  Parure  ,  ou  fi  ceux  -  ci  fe 
parent,  parce  que  le  panchant  de  la 
Nation  les  y  porte;  toujours  eft-il 
vrai  3  que  les  Hommes  n'y  font  guè- 
re moins  parez  que  les  Femmes,  & 
P     2  que 
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que  la  Parure  leur  fied  tout  aulîi 
bieni  que  fe  parer  pour  faire  âçs 
Vifites  5  &  faire  des  Vifîtes  pouf 
montrer  fa  Parure,  eft  l'occupation 
ordinaire  de  tout  ce  monde,  qu'on 
apelle  en  France  le  Beau-monde^  &  qui 
eft  affez  important,  pour  que  je  vous 
en  dife  quelque  chofe  de  plus  précis. 
Le  Beau -monde  fe  fait  valoir  & 
s'éloigne  de  la  foule,  non -feule- 
ment par  le  Rang  que  les  pcrfonnes 
qui  le  compofent  peuvent  avoir  na- 
turellement, mais  auflî  par  celui  que 
ce  train  de  vie  diftingué  lui  donne; 
par  la  Dépenfe  qu'on  y  fait,  &  qui 
ne  doit  pas  être  trop  calculée  ,•  par 
le  Plaifir  qu'on  fe  procure  de  jour 
à  autre,  &  dont  on  jouit  plus  dé- 
licatement que  la  foule.  Mais,  fur- 
tout,  le  train  de  vie  du  Beau-mon- 
de fe  foutient  par  le  Mélange  d'Hom- 
mes &  de  Femmes ,  qui  en  eft  com- 
me le  fondement  &  le  lien.  C'eft 
ce  qui  donne  lieu  au  Sçavoir- vivre, 
^  à  la  Galanterie  Fran^Qîfc  de  s'é^ 

takro 
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taler.  C'eft  par-là  que  l'Inclination 
que  les  deux  Sckcs  fe  portent  na- 
turellement, eft  réveillée  &  mife  en 
oeuvre.  Par  là  les  avantages  de 
chaque  Sexe  paroiflent  avec  éclat; 
l'envie  de  plaire  les  anime  de  part 
&  d'autre,  &  c'eft  où  la  Liberté 
Françoife  eft  en  fa  place  &  fait  mer- 
veilles. Comme  ils  laifTent  à  la 
foule  les  plaîiirs  groflîers  qu'ils  dé- 
daignent 5  ou  que  du  moins  ils  font 
profeflfîon  de  dédaigner ,  la  plupart 
d'entr'eux  laifTent  auffi  à  une  autre 
efpece  de  gens  ces  Converfations 
ennuieufes,  où  il  entre  de  la  Mora- 
le ,  qu'on  fupofe  ici  n'être  naturel- 
lement du  goût  de  perfonne,  ou  du 
moins,  n'accommoder  guère  les  per- 
fonnes  qui  ont  du  goût.  Cela  eft 
fi  établi  parmi  le  plus  grand  nom- 
bre de  ceux  qui  font  le  Beau-mon- 
de ,  que  le  mot  de  Moralifer  eft  fu- 
jet  à  être  pris  en  mauvaife  part  :  Il 
fignifîe  Epiloguer  y  Raffirter  mal  à  pro- 
pos i  &  vous  créiez  bien  qu'en  Fran- 
P    3  ce, 
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ce,  lors -qu'une  Expreffion  autorîfe 
un  Ufage,  on  a  fuffifamment  pouN 
vu  à  fa  fureté.  Je  crois  qu'il  fau- 
dra leur  paflTer  ce  dégoût,  &  les 
trouver  gens  de  Bon-fens,  qui  fe 
foutiennent  dans  leur  train  de  vie, 
&  favent  éloigner  ce  qui  ne  leur 
convient  pas.  lis  favent  auffi  dif- 
cerner  ce  qui  leur  convient  :  Le 
Beau-monde  a  fa  propre  Morale , 
qu'il  met  à  la  place  de  cet  autre  , 
rigide  &  furannée  :  Une  Morale 
gaie  &  riante ,  qui  incite  à  la  Joie, 
&  apuie  fur  la  néceffité  de  mettre 
à  profit  le  Tems  qui  pafTc  fi  vite,  & 
finit  les  beaux  jours,  lors- qu'à  pei- 
ne ils  commencent.  Si  ce  qu'on 
débite  familièrement  là  -  defîus  ne 
fuffit  pas ,  des  Ouvrages  écrits  en 
beau  Stile  le  prouvent ,  &  raffui^ent 
les  Efprits  foibles,  qui  fe  laiflent  al- 
ler à  dts  doutes  mal  à  propos.  En 
effet,  on  peut  faire  pis  que  de  fe 
réjouir  &  de  gourer  les  douceurs 
de  la  vie^  &  c'eft  ^  fans  doute ,  dans 
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le  Beau-monde,  plutôt  que  hors  de 
là,  qu'il  les  faut  goûter.  Ennemis 
des  façons  &  de  la  contrainte ,  on 
s'y  abandonne  réciproquement  à 
une  douce  Familiarité,  qui  donne 
lieu  de  s'ouvrir  &  de  fe  parler  avec 
confiance.  Les  collations  ,  le  jeu , 
les  repas  ,  les  chanfons  &  d'autres 
divertiffemens  y  entrent ,  &  mettent 
dans  ks  Plaifirs  la  diverfîté  qui  les 
fait  fubfifter.  C'eft  là  que  les  nou- 
velles Modes  paroiffent  ôc  rendent 
la  Société  refpedable  au  Public; 
c'eft  là  auffi  que  les  nouvelles  Ma- 
nières de  parler  s'introduifent  ,  & 
donnent  du  relief  à  la  Converfatîon, 
Comme  c'eft  fur  les  Livres  du  Teras 
que  fe  forme  l'Efprit  de  ces  Socie- 
tez ,  c'eft  fur  les  Converfations  bril- 
lantes &  enjouées  de  ces  Societez 
que  fe  forment  les  Livres  du  Tems. 
Ces  deux  chofes  cnfemble  font  cir- 
culer l'Efprit  &  les  belles  Manières 
en  France,  &  en  étendent  le  Beau- 
njonde  jufques  dans  fcs  derniers  re- 
P     4  coins  : 
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coins:  Il  n'y  a  fi  petit  Bourg  tîui 
n'ait  le  fien  ,  des  gens  du  Bel -air, 
qui  fe  dîRingucnt  des  autres  ,  &  qui 
foutiennent  l'Honneur  du  Lieu  &  dq 
la  Nation,  Au  refte,  ce  ne  font 
pas  feulement  les  jeunes  gens  qui 
compofent  ces  Societez;  les  perfon- 
nes  d'un  âge  avancé  ne  s'y  plaifent 
pas  moins ,  &  n'y  croient  pas  être 
hors  de  leur  place.  0u  plutôt,  il 
faut  vous  dire,  qu'en  France  les 
gens  de  Plaifîr  &  du  Bel -air  ne 
vicilliffent  pas;  ils  confervent  le  ca- 
radère  de  Jeunefîe ,  à  quoi  ils  font 
honneur ,  &  goûtent  les  plaifirs  jufr 
ques  au  bout. 

Que  dire  de  tout  cela  ?  Place^ 
rons-nous  galamment  le  train  de  vie 
du  Beau-monde,  parmi  ce  que  l'on 
doit  admirer  chez  les  François  c*  Ou 
bien,  en  I^hilofophes^  en  gens  qui  mo- 
raUfent-y  i'examinerons-nous ,  &  met- 
trons -  nous  la  chofe  en  queftion  ? 
Leur  accorderons -nous,  que  pour 
paffer  agréablement  la  vie ,  il  îailk 
i    "      ■>  "  la 
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la  pafTer  dans  les  Plaifirs  &  y  re^ 
venir  chaque  jour  ?  Ou,  en  gens  plus 
voluptueux,  plus  entendus  dans  les 
Plaiiîrs  qu'eux  ,  leur  foutiendrons- 
nous,  qu'il  eft  efTentiel  au  Plaifîr  de 
n'être  qu'entremêlé  à  un  Train  de 
vie  uni  &  linîple ,  &  même  d'y  être 
entremêlé  avec  ménagement  ?  Fau- 
dra-t-il  aprouver  l'extrême  Liberté 
que  les  Femmes  ont  en  France,  & 
tomberons -nous  d'accord  ,  que  le 
commerce  fréquent  &  libre,  entre 
les  deux  Sexes,  les  préferve  de  la 
Corruption  groffiere  ,  où  fuccom- 
bent  en  d'autres  Païs  quelques-unes 
de  ces  femmes ,  qu'on  tâche  de  te- 
nir renfermées  ?  Pour  décider  cette 
queftion,  on  en  peut  former  une 
autre,  qui  eft  de  favoir,  fi  le  Ca- 
radère  de  ce  Sexe  ,  qui  dans  le 
fond,  &  félon  la  pratique  de  tant 
de  Nations,  demande  de  la  Retrai- 
te &  quelque  fequeftre  ,  fi  ce  Ca- 
radère,  dis-je,  n'eft  pas  blefTé  & 
détruit  par  le  train  de  vie  établi 
P     S  en 
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en  France.  Et  fi  cela  cft  y  je  de- 
mande encore,  lequel  de  ces  deux 
inconvenîens  eft  le  plus  grand  :  Ce- 
lui de  ne  pouvoir  empêcher  que  de 
tems  en  tems  des  femmes  fe  laif- 
fent  tenter  par  l'occafion  &  s'écha- 
pent  i  ou  rinconvenient  de  voir 
chaque  jour  de  la  vie  les  Femmes 
en  gênerai,  fortir  du  Caraélère  de 
leur  Sexe  &  fe  corrompre  le  Cœur, 
fans  même  que  tout  ce  qui  fe  paffe 
à  cet  égard  foit  compté  pour  des 
échapées.  Il  eft  vrai  que  (*)  "pour 
"jjles  femmes  du  monde,  un  Jardi- 
,,mer  eft  un  Jardinier,  &  un  Maf- 
3  3  fon,  un  Mafïbn  i  que  pour  quel- 
:,j  ques  autres  plus  retirées,  un  Maf. 
:„fon  eft  un  Homme,  &  un  Jardi- 
sy  nier  eft  un  Homme  ,•  que  tout  eft 
3,  tentation  à  qui  la  craint.  Mais 
je  dcmanderois  volontiers ,  fi  ce 
qui,  en  France,  guérit  les  Femmes 
de  cette  tentation  n'a  pas  du  raport 

à  ce 
(*)  Les  CftYActeres  tu  les  Moeurs  de  ce  Siècle. 
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à  ce  qui ,  ailleurs ,  y  en  fait  (ne- 
combcr  quelques  autres  i  fi  les  Fem- 
mes qui,  tous  les  jours,  voient  fa- 
milièrement les  Hommes,  ne  pren- 
nent pas  à  leur  mode,  c'eft-à-dire , 
délicatement,  &  d'une  manière  éten- 
due 5  le  plaifir  que  ces  autres  pren- 
nent grolîierement  &  avec  plus  de 
précipitation  ;  û  elles  ne  fe  ruinent 
pas  en  monnoye  &  peu  à  peu  ,  com- 
me ces  autres  fe  ruinent  en  grolTes 
pièces  &  tout  d'un  coup.  En  un 
mot  5  je  demande  fi  un  Caradère 
de  femme  ufé  n'eft  pas  aufïî  défec- 
tueux, fi  ce  n'eft  pas  un  aufïi  grand 
défaut  du  Sexe,  qu'un  Caractère 
qui  a  quelque  chofe  de  déchiré. 
On  pourroit  demander  auffi  ,  fi  le 
parti  qu'on  tire  des  Femmes  en 
France  &  dans  le  Beau-monde,  n'a 
pas  quelque  chofe  de  plus  grolîier 
&  de  plus  vulgaire ,  que  celui  qu'on 
en  tireroît,  fi  on  leur  laiffoit  la 
Pudeur ,  la  Modeftîe ,  la  Timidité, 
qui  font,  fans  contredit,  l'ornement 
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de  leur  Sexe  i  ou ,  fi  la  comparaî- 
fon  n'eft  point  trop  grofïîere ,  s'il 
n'y  a  pas  de  la  fotife  à  laifler  cha- 
que jour  de  la  vie  écrémer  à  d'au- 
tres le  lait  dont  on  veut  faire  fon 
repas.  Difons  groflîeremcnt ,  &  à 
l'avantage  des  Nations  qui  tiennent 
une  conduite  opofée  à  celle  des  Fran- 
çois, une  grande  vérité  :  Une  Fem- 
me qui,  une  fois  en  fa  vie,  a  eu 
un  malheureux  moment ,  où  elle  s'cft 
laiflée  aller ,  &  dont  elle  a  de  la 
confufion  enfuite^  une  femme  à  qui 
une  faute  connue  du  public  a  fait 
prendre  le  parti  de  la  Retraite,  eft 
moins  corrompue  &  moins  p  *  *  *. 
cent  fois,  qu'une  femme  qui  pafle 
fa  vie  à  aimer  les  Hommes  &  â 
vouloir  leur  plaire,  à  leur  donner 
de  l'Amour  &  à  en  prendre  i  du 
moins,  s'il  eft  vrai,  que  la  Corrup- 
tion foit  un  \ke  du  Cœur,  &  que 
ce  foit  dans  le  Cœur  que  la  Pudeur 
fubfîfte.  Mais  tiendrons-nous  pour 
certain,    qu'en  France  ks  Femmes 

fc 
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fe  contentent  du  plaifir  qu*on  y 
apelle  innocent  &  délicat ,  &  que 
le  Beau-monde  5  tous  les  jours  mis 
en  goût  ,  fe  contienne  &  ne  fa- 
lifle  point  fa  Beauté  ?  Tous  ces 
Hommes  à  bonnes  fortunes  fe  van- 
tent-ils ,  ou  font-ils  difcrcts  fans  fu- 
jet?  Toutes  les  Avantures  dont  on 
entend  parler  dans  le  public,  font- 
ee  des  contes  faits  à  plaifir  ?  Tous 
ces  beaux  Seins  découverts,  &  qui 
femblent  être  expofez  en  viië  tout 
exprès ,  pour  inviter  les  Hommes 
&  les  encourager  à  materialifer  TA- 
mour  délicat,  ne  font-ils  aucun  ef- 
fet F  Si  cela  eft  ainfi,  fi  on  s'en  tient 
là ,  j'admire  cette  retenue  dont  je 
ne  vois  pas  la  caufe  ;  j'admire  qu'en 
France  les  Femmes  fâchent  s'arrêter 
dans  un  chemin  Ci  glilfant,  que  tout 
leur  aplanit  &  rend  dangereux  pouf 
elles.  Soyons  grolïiers,  encore  une 
fois ,  &  difons ,  qu'il  y  a  peut-être 
cent  fois  plus  de  corruption ,  plus 
«Je  P**^mfme,  en  France >  parmi 
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le  Beau-monde,  qu'il  ne  s'en  trou- 
ve dans  d'autres  Pais,  où  les  Fem- 
mes n'ont  pas  la  liberté  de  voir  les 
Hommes  j  &  qu'après  tout  le  grand 
fecret  pour  ne  pas  fuccomber  à  la 
Tentation,  c'cft  de  la  craindre  & 
de  ne  s'y  pas  expofer.  Ofons  être 
Philofophes  auflî  bien  que  grofîîers, 
&  difons  des  François  ,  qu'ils  ont 
trouvé  le  fecret  de  faire  agréable- 
ment le  chemin  de  la  vie  :  Ils  ref- 
femblent  à  des  Voyageurs  qui  vont 
de  compagnie  ,  &  qui ,  pour  s'en- 
nuier  moins,  fe  jettent  dans  des  va- 
lées  ,  cherchent  l'ombre  des  bois  , 
&  fe  repofent  par-tout  où  ils  trou- 
vent de  la  fraîcheur  i  ils  courent 
rifque  de  s'égarer  &  de  ne  pas  ar- 
river au  gîte.  D'autres  qui  n'ont 
pas  ce  fça voir- faire ,  marchent  à  dé- 
couvert &  tiennent  la  plaine  ;  ils 
regardent  devant  eux  le  Lieu  où 
ils  veulent  aller  ,  &  s'en  occupent 
plus  que  de  leurs  compagnons  de 
voyage  ,    &  du  plaiiir  qu'ils  pour- 

roient 
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roient  prendre  en  chemin  ;  ils  fc  fa- 
tiguent &  ils  arrivent.  En  un  mot, 
le  François  fait  de  la  Vie  une  par- 
tie de  Plaifir,  une  Promenade.  D'au- 
tres en  font  une  affaire  fericufe ,  un 
Voyage.  Chacune  de  ces  chofes 
a  ks  avantages  &  ks  inconvcniens, 
félon  la  manière  dont  on  les  envi- 
fage  ;  c'eft  à  nous  à  ne  les  pas  con- 
fondre, &  à  voir  ce  qui  nous  con- 
vient. Que  je  repare  un  peu  mon 
trop  de  Philofophie,  &  le  mal  que 
je  viens  de  dire  du  Beau-monde  des 
François,  par  un  éloge  qui  leur  eft 
dû  :  Par  un  mot ,  fur  leur  Homme 
de  mérite,  qui  demande  un  article 
à  part. 

Le  François,  Homme  de  mérite,  a  à 
peu  près  ce  que  les  perfonnes  de  mé- 
rite, ont  par-tout-ailleurs,  puis-qu'cn- 
^n,  il  n'y  a  qu'une  feule  efpèce  de 
vrai  Mérite  parmi  les  hommes,  &  il  a 
de  plus ,  tout  l'agrément  qui  eft  par- 
ticulier aux  François.  On  n'a  pas 
la  peine  de  le  deviner  ;  fcs  Maniè- 
res 
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res  le  rendent  ,   pour   ainfî   dire  ] 
tranfparant  &  laifTent  voir  tout  font 
Mérite  ,  &  c'eft  chez  lui  que  s'ac- 
complit  le   fouhait   d'un   Ancien  à 
l'égard  de  la  Vertu  :   On  l'y  trouve 
comme  vifible,  &  elle  s'y  fait  aimer 
avec  paflion.     En  effet,    on  fe  fenf 
entraîné  vers  le  François,   Homme 
de  mérite;  on  voudroit  lui  refTem- 
bler  3  &  on  a  du  regret  de  ce  que 
tous  les  hommes  ne  lui  reflemblent 
pas.      On  peut  faire  fond  fur  lui, 
&  fe  fier  entièrement  à  fa  parole: 
La  Probité,  l'Honneur,  la  Género- 
fîté  fe  trouvent  chez  lui ,    en  quel- 
que façon  5   comme  dans  leur  four- 
ce:  c'efl  lui   qui  les  répand  parmi" 
les  François ,  &  qui  les  met  en  vo- 
gue au  point  où  nous  les  voyons; 
Il  a  les  bonnes  qualitez  de  fa  Na- 
tion ,  &  il  en  fait  valoir  heureufe-^ 
ment  jufques  aux  défauts  qu'il  rec- 
tifie :    S'il  brille  dans  la  Converfa- 
tion,  c'efl  pour  dire  des  chofes  oblV 
géantes ,  pour  dcffen dre  ceux  qu'on' 
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attaque  y  ou  pour  faire  en  forte  que 
les  gens  foient  contens  d'eux  -  mê- 
mes. Il  y  réuflfit  fi  bien  qu'on  fore 
d'auprès  de  lui  trop  fatisfait  de  foi; 
c'eft  ce  qu'on  peut  lui  reprocher» 
S'il  fait  attention  aux  petites  cho- 
{çsy  c'cft  pour  ne  négliger  aucune 
occafîon  de  faire  plaifir  -,  il  s'y  prend 
de  fi  bonne  grâce  ,  qu'on  ne  croie 
prefque  pas  lui  avoir  de  l'obliga- 
tion :  Il  femble  qu'il  n'ait  eu  en 
vue  que  de  fe  contenter  foi-même. 
En  un  mot,  ôc  pour  ne  me  pas  enga- 
ger dans  un  trop  grand  détail,  être 
Honnête -homme  &  faire  plaifir,  eft 
chez  lui  une  profefïîon  ;  il  s'y  apli- 
que  &  il  y  excelle;  c'eft,  je  crois, 
ce  qu'il  y  a  parmi  les  hommes  de 
plus  revenant.  Rien  ne  lui  man- 
que, que  de  valoir  pour  foi -même 
ce  qu'il  vaut  pour  les  autres ,  &  il 
ne  faut  pas  douter  qu'il  ne  s'en  trou- 
ve parmi  eux  â  qui  cela  même  ne 
manque  point.  Mais  ce  qui  méri- 
te ^  fur -tout,  d'être  remarqué,  & 

Q^  qui 
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qui  fait  beaucoup  d'honneur  â  cet-* 
te  Nation ,  c'cft  que  les  gens  faits 
de  la  forte  n'y  font  pas  fi  rares , 
qu'on  ait  lieu  de  fe  récrier  en  les 
voyant  j  il  s'en  trouve  aflez  pour 
que  tout  homme  qui  a  lui  même 
quelque  Mérite ,  quelque  Difcerne- 
ment ,  puilTe  fe  promettre  d'en  ren- 
contrer. Je  ne  fai,  cependant,  fi 
c'eft  une  rencontre  fort  à  fouhaiter,* 
ce  peut  être  matière  de  regret  pour 
le  refte  de  la  vie,  &  de  dégoût  pour 
la  plupart  des  hommes  avec  qui 
on  eft  obligé  de  vivre.  Je  vous 
cmbrafTe,  Monfîeur,  &  je  fuis  bien 
vôtre  Serviteur. 


LETTRE 
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TROISIEME. 

SI  je  votis  efttrctcnoîs  de  quelque 
Nation  éloignée  &  peu  connue, 
j'aurois  le  plaifir,  Monfîeur,  de  vou.^ 
raconter  des  chofes  nouvelles  &  de 
diverlîfîcr  davantage  mes  Lettres  j 
mais  àcs  François,  qui  font,  je  crois, 
la  Nation  la  plus  connue  qu'il  y  ait 
au  monde  ,  les  plus  grandes  fîngu- 
laritez  n'ont  rien  qui  furp renne.  Je 
reviens  à  eux  par  un  endroit  que  lo 
prix  qu'ils  y  mettent  rend  impor- 
tant: par  leurs  Manières  &  leur  tour 
de  Converfation. 

Le  but  que  la  plupart  d'entr'eux 
s*y  propofent ,  c'eft  de  fe  faire  va- 
loir 5  de  donner  une  idée  avanta- 
gcufe  de  leurs  Perfonnes  ;  il  fembic 
que  c'eft  pour  cela  qu'ils  parlent. 
Les  endroits  par  où  ils  cherchent 
princîpalemcac  à  fe  faire  valoir,  font 
Q.  2  la 
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laQualIté,  lesRichcfles,  rEfprîr,  la 
Bravoure  i  &  comme  cts  chofes  ont 
de  rinBiicnce  fur  l'ordinaire  de  la 
vie,  ils  ont  le  plaifîr  de  les  apro- 
chcr  à  tout  moment  dans  la  Con- 
verfation  ,  &  de  fe  fatisfaire  fur 
c]uelque  fujet  qu'elle  roule.  Ou 
plutôt,  ib  font  fi  bien,  diredement 
ou  indiredement,  que  la  Converfa- 
tion  ne  roule  jamais  fur  autre  cho- 
fej  femblables  à  cts  hommes  riches 
qui  peuvent  voyager  dts  jours  en- 
tiers fur  leurs  terres.  Ce  que  vous 
voyez  chez  celui  qui  vous  entretient, 
eft  toujours  ce  qu'il  a  de  moindre 
à  vous  faire  voir  :  Il  a  des  Habits 
plus  propres  que  celui  qu'il  porte 
fur  foi ,  &  vous  lui  verriez  plus  de 
Domeftiques,  s'ils  n  étoient  occupez. 
Il  a  plus  d'Efprit  aufïl  qu'il  n'en  pa- 
roit  avoir  ,  &  il  a  fait  des  Repar- 
ties qui  ont  été  trouvées  bonnes, 
&  qu'il  eft  bon  que  vous  fâchiez. 
Vous  faurez  encore,  que  fon  défaut 
n'cft  pas  d'être  endurant,  &  qu'on 

Fa 
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Ta  vu  l'Epéc  à  la  main  plus  d'une 
fois ,'  que  Mr.  un  tel  ,  qui  eft  un 
Homme  très  confideré ,  eft  fon  pro- 
che Parent ,  &  qu'il  a  dîné  il  n'y  a 
que  peu  de  jours  chez  un  autre, 
qui  eft  un  homme  de  diftîndtion  , 
chez  un  Grand.  Ceux  là  de  mê- 
me,  les  Grands  3  s'il  en  faut  croire 
les  perfonnes  qui  les  aprochent, 
s'occupent  beaucoup  de  leur  Gran- 
deur 5  &  voudroient  que  les  autres 
s'en  occupaffent  de  même  ;  ils  font 
pleins  des  circonftances  qui  peuvent 
leur  faire  honneur ,  &  ils  y  revien- 
nent fou  vent.  Quant  aux  Petits ,  îl 
eft  certain  qu'ils  ont  le  défaut  des 
Grands  :,  qu'ils  imitent  en  tou- 
tes chofes,  &  qui  font  plus  aifcz  à 
imiter  par  cet  endroit  qui  les  abaif- 
fe,  que  par  bien  d'autres.  Si  la  Pe- 
titeffe  des  uns  ne  les  empêche  pas 
de  fe  faire  valoir  ,•  Ci  les  autres  ne 
font  pas  retenus  par  leur  Grandeur, 
vous  pouvez  juger  du  Caraâère  du 
gros  de  la  N^^i^»"  5  ^^  ceux  qui  fc 
Q     3  voient 
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Voient  placez  entre  les  Petits  &  k$ 
jGrands,  comme  pour  s'éloigner  dei 
juns  &  s'aprocher  des  autres.  Vous 
pouvez  vous  imaginer  auflî,  combien 
doit  être  curieufe  la  Conyerfation  dç 
toute  une  Compagnie  ^  dont  chacuii 
croit  mériter  l'Attention  des  autres,  & 
s'cforcc  de  l'avoir.  Parmi  des  gens 
qui  ne  penfent  qua  s'impofer  réci- 
proquement, les  Etrangers,  à  qui  ils 
croient  impofer  plus  aifément  enco- 
re 5  doivent  naturellement  être  bien 
reçus,  &  il  n'eft  pas  impoflîble  que 
cette  confideration  n'entre  dans  les 
Honnêtetez  que  nous  recevons  en 
France.  Sur  ce  pied  là  ce  fera  à 
nous  à  ne  pas  trop  aprofondir  la 
matière ,  &  à  leur  favoir  gré  de 
toute  leur  Grandeur.  Venons  à  leurs 
Manières. 

Les  Manières  libres  &  vives  des 
François,  ne  me  paroiflent  dans  le 
gênerai,  ni  un  fi  grand  bien  que 
beaucoup  de  gens  fe  l'imaginent , 
m  un  fi  grand  mal  que  d'autres  \ç 
'       ■  font 
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font.  Elles  donnent  lieu,  dans  l'or- 
dinaire de  la  vie  ,  à  fé  mettre  au- 
deffus  de  ce  qui  gêne  ,  &  les  mê- 
mes chofes  ne  gênent  pas  toutes 
fortes  de  gens  ;  ainfi  elles  doivent 
produire  des  effets  differens  ,  félon 
les  différentes  perfonnes  où  elles  fe 
trouvent.  Dans  un  Homme  de  Mé- 
rite 5  cette  Liberté  efl  en  fa  place 
&  fait  plaifir  :  Elle  le  met  dans  tout 
fon  jour  5  &  le  rend  les  délices  de 
ceux  qui  le  fréquentent.  Dans  un 
homme  qui  manque  de  Mérite,  dans 
celui  qu'on  pourroit  apeller  un  §ot, 
elle  fe  tourne  en  impudence  &  en 
fait  un  Sot  fâcheux  ,  qui ,  à  l'abri 
de  {qs  Manières,  fe  croit  tout  per- 
mis 5  &  fait  des  fotifes  pour  étaler 
{es  Manières.  Le  mal  qu'il  y  a  dans 
ce  partage,  c'eft  qu'en  France,  quoi- 
que les  gens  de  mérite  y  foient  en 
affez  grand  nombre  ,  vous  ne  laif- 
fez  pas  d'effuier  la  rencontre  de  bien 
des  Sots,  avant  que  de  trouver  un 
Homme  de  mérite,  &  que  Fagré- 
Q^  4  nient 
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ment  que  les  Manières  libres  ajou- 
tent à  celui -Cl,  ne  fauroit  à  beau- 
coup près  vous  dédommager  de  l'en- 
nui qu'elles  vous  font  cffuier  de  la 
part  de  tous  ces  autres.  Un  autre 
mal  que  font  ces  Manières  vives  & 
libres,  &  qui  mériteroit  qu'on  y  fît 
attention ,  c'eft  qu'elles  rendent  ri- 
dicules ceux  qui  ne  les  ont  pas  na- 
turellement, éc  qui  veulent  les  pren- 
dre. Chaque  Nation  en  a  qui  lui 
font  propres,  parce  que  les  Maniè- 
res viennent  du  caractère  d'Efprit, 
&  que  chaque  Nation  a  le  fîen.  L'u- 
nique moîen  de  plaire,  c'eft  de  cul- 
tiver ce  Caractère,  fans  nous  atta- 
cher beaucoup  aux  Manières,  qui 
le  fuivent  affez  d'elles  -  mêmes  ,  & 
qui  ,  fans  doute ,  nf  font  bonnes 
qu'autant  qu'elles  en  font  une  fuite. 
Les  François,  que  tant  de  Nations 
imitent ,  n'en  imitent  aucune  ;  ils 
s'abandonnent  à  leur  Cara(5tère ,  & 
c'eft  par  où  ils  plaifcnt.  Il  ne  faut 
point  douter  que ,  (î  les  autres  Na- 
tions 
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dons  s'abandonnoient  de  même  au 
leur,  elles  n'euflcnt  de  même  dequoî 
plaire  ,  chacune  à  fa  manière,  & 
c  eft  en  cela  qu'il  faudroit  imiter  les 
François.  Une  des  beautez  de  l'U- 
nivers, c'eft  la  Diverfité  :  elle  s'étend 
fur  les  Nations  ,  fur  leurs  Moeurs 
&  leurs  Manières ,  auffi  bien  que 
fur  les  Pais  ;  elle  eft  de  l'ordre  de 
la  Nature  même ,  qui  fe  plait  à  fe 
jouer  &  à  étaler  fon  fçavoir  -  faire  ; 
aînfi  nous  avons  tort  de  chercher  â 
l'effacer ,  &  par  là  nous  courons  rif- 
que  de  gâter  le  Caraâère  qui  nous 
eft  propre,  fans  réufïîr  à  en  mettre 
un  meilleur  à  la  place.  Enfin,  fi 
par  les  Manières,  on  entend  certains 
petits  dehors  animez ,  dont  on  croit 
embellir  fon  Extérieur  ,  il  fe  peut 
qu'on  fe  trompe  ,  ôc  que  les  meil- 
leures Manières  foient  celles  qui  ne 
fe  font  point  remarquer  >  comme, 
en  fait  d'Odeurs,  le  meilleur  eft  de 
n'en  point  avoir  ,  &  qu'il  eft  établi 
parmi  les  gens  de  goût  de  ne  point 

por- 
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porter  de  Parfum  fur  foi.  Au  ref- 
te,  quoi  que  les  François  foient  les 
gens  du  monde  qui  fe  piquent  le 
plus  d'avoir  les  Manières  naturelles, 
aufiî  bien  qu'honnêtes  ,  on  voit 
néanmoins  parmi  eux  une  affeda- 
tion  fur  ce  fujet,  qui  fait  une  de 
leurs  fingularitez  :  on  y  voit  nom- 
bre de  gens  qui  font  ce  qu'ils  ap- 
pellent 3  fe  donner  des  Airs  ,  c'eft-à- 
dire,  qui ,  par  àts  Manières  affec- 
tées 3  veulent  bien  faire  fentir  aux 
autres  qu'ils  s'eftiment  plus  qu'eux. 
On  pourroitj  je  crois  ,  en  parlant 
grofiicremcnt ,  appeller  cela  ,  finon 
être  fou  ,  du  moins  trouver  à  pro- 
pos de  le  paroitre  par  {ts  Manières. 
Cette  folie  aulfi  trouve  {t%  Imita- 
teurs parmi  d'autres  Nations. 

Une  chofe  qu'il  ne  faut  pas  fe- 
parer  du  tour  de  Converfation  àts 
François  &  de  leurs  Manières,  c'eit 
leur  PolitelTe.  Ils  ne  fe  contentent 
pas  de  n'avoir  rien  de  rude,  ni  de 
choquant,  rien  qui  rebute i  ils  veu- 
lent 
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lent  attirer  à  eux  &  fe  faire  valoir 
par  du  Poli  ,   &  ils  font  adroits  à 
le  former  ;  à  peine  voïez  vous  de- 
quoi  ils  le  forment.      C'cft  où  le 
François  triomphe ,  &  où  ,  en  effet, 
il  eft  arrivé  à  un  point  de  pertec- 
tion,  qui  peut  donner  le  plaifir  du 
Spedacle  à  des  Gens  fenfez.     11  fait 
une  heureufe  Attention  à  des  riens, 
&  il  saffujettit  de  bonne  grâce  à  ce 
qui  n'eft  d'aucun  prix  ;    c'cft  ce  qui 
redouble  celui  de  fa  Politeffe,  qui 
par  là  eft  étendue  fur  toutes  les  Ac- 
tions de  la  vie ,  auffi  bien  que  fur 
tous  les  Difcours  :  ùs  moindres  Ac- 
tions, fes  plus  petits  Mouvemens  en 
font  embellis:  Il  étend  poliment  la 
main  ,  &  poliment  il  la  retire.     Il 
la  préfente  à  une  Femme  qui  paffe 
d'une  chambre  à  l'autre.  Si  accourt 
pour  la  lui  préfenter ,  tout  comme 
fi  le  paifage  étoit  difficile  ou  le  pas 
dangereux.  De  même  il  accourt  pour 
ramafler  un  Gant  ou  un  Mouchoir 
tombé  à  terre,  avec  autant  de  pré- 

cipi- 
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cipitatlon  que  s'il  s'agiflfoit  de  le  ti- 
rer du  feu  i  par  là  il  fait  plus  que 
de  ramafler  fimplement  un  Gant  ou 
un  Mouchoir.  A  table  il  fait  plus 
auiïî  que  de  fervir  fon  voifin  avec 
des  mains  lavées  j  il  lui  fait  des 
Proteftations  de  n'avoir  pas  touché 
à  ce  qu'il  lui  fert,  6c  le  regale  de 
PolitcÂTe  3  au  hazard  même  de  paf- 
fer  pour  un  homme  qui  eft  en  mau- 
vais état.  Il  ne  fe  contente  pas  de 
dire  naturellement  ce  qu'il  a  à  dire, 
cela  manqueroit  de  PolitefTe  ;  il  le 
dit  par  Honneur  &  par  Grâce  :  la  cho- 
fc  la  plus  indifférente  devient  une 
Grâce  pour  lui,  c'eft  en  grâce  qu'il 
la  demande;  il  a  la  Politeffe  de  ne 
dire  une  chofe  très  indifférente  auffî 
qu'en  fuite  d'un  Monfieur^  oferai-je? 
ou  d'un  Fermettez.-rnoi^  I^onfieur.  Il 
a  t honneur  de  voir  celui  qu'il  voit; 
Ihonneur  de  fuivre  celui  qu'il  fuit. 
Il  a  t honneur  de  dire  ce  qu'il  dit, 
&  il  fçait  accompagner  fes  Grâces 
&  ie%  Honneurs  d'Inclinations  gran- 
des 


SUR  LES  François.  253 
des  &  petites ,  de  Révérences  qui 
les  afTortifTent.  Il  a  Hhonneur  d'être 
Serviteur  »  Serviteur  tr^es*  humble  , 
îr^es'ohéïffant  Serviteur  j  de  l'être 
fans  referve  ,  avec  beaucoup  de  Con-' 
fideration  é*  d'Ejiime^  très  farticu- 
lierement  ,  tr}s  véritablement  ,  tr^es 
parfaitement  'i  il  a  l  honneur  de  l'être 
avec  un  attachement  inviolable -^  avec 
un  entier  dévouement ,  avec  refpeci  , 
.  avec  un  refpeSl  très  profond,  avec  toU' 
tes  fortes  de  refpecfs ,  plus  qtiil  ne 
fçauroit  dire  &  plus  que  perfonne.  Il 
a  bien  d'autres  Honneurs  encore 
dont  je  ne  me  fouviens  pas  j  chacun 
cherche  à  renchérir  fur  les  autres, 
&  à  avoir  un  Honneur  nouveau , 
&  jamais  on  ne  vit  une  Nation  fî 
fertile  ,  fi  riche  en  Serviteurs ,  fi 
glorieufe  de  fervir.  Mais  leur  Po- 
liteffe  cft  grande  ,  fiir  tout  en  ce 
qu'ils  ne  fe  contentent  pas  de  l'a- 
voir pour  les  perfonnes  qui  font  au 
defTus  d'eux ,  mais  qu'ils  l'ctendent 
jufqu'à  leurs  égaux  ?   ce  font  des 
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Soumîflîons  réciproques  qu'ils  k 
font,  &  le  plus  fouvent  iîs  ont  Thon» 
neur  d'être  les  très  -  humbles  &  très- 
obLifTants  Serviteurs  de  ceux  qui 
ont  l'honneur  d'êrre  les  leurs.  C'cft 
un  Jeu  qui  ne  relîemble  p^s  mal  à 
celui  des  Mouches,  qui  pafTent  leur 
tems  à  s'abaîlTer  profondément  les 
unes  au  delTous  des  autres.  Ou , 
s'il  faut  parler  plus  honorablement 
de  la  PoiitefTc  Françoife ,  je  dirai , 
que  toutes  ces  Nipes  curieufes  qui 
nous  viennent  de  France,  &  qui 
font  admirablement  travaillées  & 
finies,  tous  ces  Bijoux  dans  leurs 
étuis,  tous  ces  petits  Meubles  avec 
leurs  relTorts  &  leurs  charnières  , 
font  une  figure  parfaite  des  Jolies 
gens  de  ce  Païs  ;  de  ces  Hommes 
qui  fe  meuvent  artiftement,  qui  fc 
plient  &  fe  replient  de  bonne  grâ- 
ce 5  &  qui ,  par  tout  ce  qu'ils  ont 
de  poli  &  de  recherché  ,  méritent 
toute  l'Attention  des  gens  qui  font 
dans  ce  goût  &  qui  f^avent  manier 

les' 
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les  Bijoux.  Car  cela  entre  dans  le 
Caractère  de  la  Nation  Françoife: 
elle  mérite  d'avoir  des  Bijoux  ;  elle 
fçait  les  manier  ,  &  ce  feroît  en 
vain  que  la  Nature  nous  feroît ,  à 
nous  autres  Gens  grolîiers ,  de  ces 
fortes  de  prefcnts  ,  dont  nous  ne 
fçaurions  jouir.  Cet  Homme  qui 
s'incline  devant  vous  à  tout  mo- 
ment 5  cet  Homme  fi  gracieux  ,  & 
qui  a  l'honneur  d'être  vôtre  Servi- 
teur très-humble^  fi,  à  vôtre  tour, 
vous  ne  vous  inclinez  devant  lui, 
fi  vous  ne  lentretencz  ^ïiortneur  3c 
de  Grâce ,  deviendra  roide  pour 
vous,  &  tout  fon  Poli  fe  ternira, 

Ofons  être  grofîicrs  fur  le  fujct 
de  la  Politeffe  Françoife  ;  ou,  fi  el- 
le eft  petite  jufques  à  cchaper  aux 
mots  groflîers,  ofons  du  moins  di- 
re d'elle  ,  ou  d'un  grand  nombre 
d'Ufages  qu'elle  établit  parmi  les 
gens  du  Bel  air ,  que  ce  n'eft  que 
Singerie  &  Petiteiïe  ,  &  qu'il  y  a 
^e  rindignite  à  fe  faire  valoir  par 
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là.  Mais  fur  tout  les  Etrangers  qui 
adoptent  ces  chofes  &  s'en  parent, 
méritent  d'être  marquez  de  tout  le 
ridicule  qu'elles  peuvent  avoir.  Ce 
font,,  dit -on,  de  fimples  honnête- 
tez  qu'il  cft  établi  de  donner  & 
de  recevoir  fur  ce  pied  là ,  &  il 
eft  d'un  homme  fenfé  de  ne  fe  point 
diftinguer ,  de  ne  point  heurter  l'u- 
fage.  Sans  décider  fi  un  Homme 
fenfé  doit  fe  foumettre  à  i'ufage  en 
ces  fortes  de  chofes,  ou  s'il  doit 
s'en  difpenfer  ,  il  fuffira  de  dire , 
que  de  petits  ridicules  en  grand 
nombre ,  &  qui  reviennent  à  tout 
moment ,  en  font  un  très  grand  ,• 
qu'ils  rendent  ridicules,  dans  l'ordi- 
naire de  la  vie,  les  gens  qui  en  font 
marquez  ;  qu'un  Homme  fenfé  a 
bonne  grâce  de  mettre  de  la  Juftef- 
fe  &  de  la  Simplicité  dans  (es  Ex- 
prelîions  &  dans  {qs  Manières ,  auf- 
û  bien  que  dans  fa  Conduite  ,  & 
qu'une  fort  grande  PolitelTe  &  des 
Manières  fi  embellies  font  aulîi  peu 
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idîgncs  d'un  Homme  qu'une  fort 
grande  Parure.  En  effet  il  fau droit 
JaifTer  Tune  &  l'autre  de  ces'  chofes 
aux  Femmes  ,  ôc  même  confeiiler 
aux  plus  raifonnables  d'entre  elles 
de  les  dédaigner.  Que  faire  donc 
de  cette  Politeffe  ,  &  où  placer 
toutes  ces  Manières  dont  tant 
d'Honnêtes  -  gens  font  travefiis  plu- 
tôt que  parez  ?  On  convient  qu'un 
Habit  trop  couvert  de  Dorure  fied 
mieux  à  un  Charlatan  fur  le  Théâ- 
tre qu'à  un  Honnête  -  homme  dans 
la  Société.  Un  Extérieur  tout  cha- 
marré de  Politeiïe  &  de  belles  Ma- 
nières 3  ne  feroit  -  ce  point  une  Pa- 
rure à  renvoier  au  Théâtre  ? 

La  matière  cft  trop  importante 
par  raport  aux  Imitateurs  des  Fran- 
çois 5  &  trop  riche  par  raport  aux 
François  mêmes ,  pour  n'en  pas  di- 
re encore  un  mot.  On  demande- 
roit  volontiers  à  ces  Mrs.  û  la  vraie 
Politeffe  ne  doit  pas  avoir  lieu  en 
tout  tems  ;  fi  un  homme  véritable- 
R  ment 
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ment  poli  ne  Teft  pas  à  l'égard  de 
toutes  les  perfonnes  avec  qui  il  eft 
en  commerce.  Il  y  a  de  i'aparen- 
ce  que  cela  eft  ainfî  ,  puis  que  la 
PolitelTe  eft  l'Extérieur  de  rHonnê- 
teté  3  &  que  l'Honnêteté  fubfifte 
toujours.  La  véritable  Politefle  fe- 
roît  donc  celle  que  nous  ne  quitte- 
rions point,  &  par  confequent  elle 
confîfteroit  en  tout  autre  cliofe  que 
dans  ces  petites  Manières  qu'on 
prend  pour  les  perfonnes  qui  fur- 
viennent  &  qu'on  quitte  en  fe  fe- 
parant  deux.  Mais  peut-être  que 
les  François  ont  en  effet  cette  mar- 
que de  la  véritable  PoiitciTe.  Peut- 
être  que  dans  l'ordinaire  de  la  vie 
le  Mari  eft  poli  à  l'égard  de  fa  Fem- 
me,  &  la  Femme  polie  à  l'égard  de 
fon  Mari  ;  le  Frère  à  l'égard  de  fa 
Sœur  5  &  la  Sœur  à  l'égard  de  fon 
Frère ,  &  que  les  perfonnes  qui  fur- 
viennent  n'ont  que  le  furplus  qu'il 
convient  de  leur  donner-.  En  ce 
cas  là  il  nous  faudra  faire  réparation 
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à  la  Politeffe  des  François,  &  con- 
venir que  les  autres  Peuples  ont 
quelque  chofe  de  groflîer  &  de  bar- 
bare au  prix  d'eux.  Mais  auffi ,  s'il 
fe  trouvoit  que  dans  leur  Domefti- 
que  ils  fuiTcnt  faits  comme  le  refte 
du  monde  ,  la  chofe  changeroit,  & 
nous  ferions  en  droit  de  faire  va- 
loir  leur  Politeffe  contre  eux.  Si 
les  diffenlions  ,  \es  querelles  &  les 
reproches  étoient  ordinaires  parmi 
eux,  &  que  leurs  Manières  polies 
ne  fuiïent  que  pour  des  Voifins  & 
les  Etrangers  ^  nous  aurions  raifon 
de  dire,  que  des  Peuples  moins  po- 
lis, mais  qui  ont  des  Manières  plus 
foutenuës  &  à  peu  près  égales  pour 
tout  le  monde ,  font  moins  groffiers 
&  moins  barbares  que  les  François, 
û  difFerens  d'eux  mêmes,  fi  fort  au 
defïous  de  ce  qu'ils  fçavent  être. 
Du  moins,  cela  feroit-il  ainfi  pour 
les  perfonnes  avec  qui  ils  paficnt  la 
vie  ,  &  nous  n  aurions  pas  lieu  d'en- 
vier à  ce  Peuple  une  Politeffe  qui 
R     2  fe- 
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feroit  fouhairer  de  ne  pas  apâfte- 
nir  de  trop  près  à  ces  Gens  poliso 
Il  feroit  bon  pour  les  François ,  que 
quelque  Homme  de  génie  leur  ren- 
dit fur  le  fujet  des  Manières ,  de  la 
Politefle  &  du  Bel  efprit,  le  fervi- 
ce  qu'un  Homme  de  gcnie  a  rendu 
aux  Efpagnols  fur  le  fujet  de  leur 
Bravoure.  Les  Dom  Quichotes  en 
Efprit  &  en  Manières,  ne  font  pas 
moins  fous  que  les  Dom  Quichotes 
en  courage  i  ils  font  même  en  plus 
grand  nombre ,  &  il  eft  certain  qu'en 
faifant  perdre  aux  hommes  le  goût 
pour  toutes  ces  fadaifes  ,  on  leur 
rendroit  unfcrvice  très  confiderable. 
Par  là  on  leur  donneroit  lieu  à  fe 
faire  valoir  par  de  meilleurs  en- 
droits ,  &  à  ne  fe  pas  croire  Gens 
de  mérite,  lors  qu'ils  n'ont  que  àts 
ExprefTions  &  des  Manières ,  un  Ex- 
térieur ajufté  &  d'emprunt.  De  la 
PoiiteQe  àzs  François  ,  je  paffe  à 
leur  Galanterie ,  à  ce  qui  fait  le  Ga- 
lant-homme, qui  renchérit  encore 
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fur  l'Homme  poli,  &  le  réalife  en 
quelque  forte. 

Par   Galanterie ,    ils   entendent 
l'art  d'obliger  de  bonne  grâce  ,    & 
d'embellir,  par  toutes  fortes  de  pe- 
tites   circonftances  ,   les  bien -faits 
qu'on  reçoit  d'eux.      Ils  entendent 
cela  à  merveille,  &  fçavent  relever, 
par  leurs  Manières  d'agir  ,   jufques 
aux   moindres   fervices   qu'ils   vous 
rendent.      Lors  que  vous  en  avez 
reçu  quelques-uns  de  leur  façon, 
quoi  qu'on  faffe  ailleurs  pour  vous 
obliger ,   il  vous  femblera  toujours 
qu'il  y  manque  quelque  chofe  ,    & 
vous  avez  de  la  peine  à  ne  pas  re- 
greter  les  François,  dans  le  tems  mê- 
me où  il  femble  que  vous  ayez  le 
moins  de  fujet  de  vous  en  refïbuve- 
nir.     La  Galanterie  Françoife  eft  le 
fruic  de  la  Bonté  de  cœur,  jointe 
à  l'Attention  aux  petites  chofes,  en 
quoi  les  François  excellent  ;  &  elle 
fait  voir  que  la  Bonté  de  cœur  non- 
feulement  eft  excellente  en  foi ,  mais 
R     3  mê- 
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même  qu'elle  a  dequoi  faire  valoir 
des  qualirez,  qui  hors  de  là  ne  font 
d'aucun  prix  ;  qu'elle  donne  de  la 
dignité  à  tout  ce  furquoi  elle  fe  ré- 
pand. Dans  la  Converfation  ils  en- 
tendent par  Galanterie  un  tour  d'Ef- 
prit  délicat ,  qui  tire  adroitement 
des  plus  petits  fujets  dequoi  vous 
flater.  Si  c'eft  bien  fait  que  de  nous 
flater  &  de  nous  rendre  contens  de 
nous-mêmes  ,  cette  Galanterie  eft 
fans  doute  une  chofe  à  relever  en 
faveur  des  François ,  &  nous  ne 
pouvons  que  les  goûter  &  les  ad- 
mirer fur  ce  fujet.  Mais  quoi-que 
toute  leur  Nation  y  prétende ,  cet- 
te fine  Galanterie  demande  quelque 
chofe  de  plus  que  ce  qui  entre  dans 
le  Caradère  de  toute  une  Nation , 
&  pour  mille  perfonnes  qui  plai- 
fent  par  là ,  il  s'en  trouve  en  Fran- 
ce dix  mille  qui  dcplaifent,  en  vou- 
lant les  imiter;  dçs  gens  qui  vous 
ennuient  par  les  înfipides  Louanges 
qu'ils  vous  difent  en  face,  &  qui 

vous 
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vous  dégoûtent  de  la  Galanterie 
Francoife.  Les  Femmes  fur  tout 
font  à  plaindre,  du  moins  les  Fem- 
mes raîfonnables.  La  plus-part  des 
hommes  croiroient  ne  fçavoîr  pas 
vivre  5  s'ils  les  entretenoient  natu- 
rellement &  d'autre  choie  que  d'el- 
les -  mêmes  ;  il  leur  parolt  que  de 
ne  pas  dire  à  une  Femme ,  du  moins 
de  tems  en  tems ,  qu'elle  eft  belle  & 
qu'elle  a  de  l'Efprit  ,  ce  feroit  lui 
faire  entendre  que  la  Beauté  &  l'Ef- 
prit lui  manquent.  Mais  les  Fem- 
mes ont  dequoi  fc  confolcr,  en  ce 
que  les  Hommes  font  la  même  cho- 
{qs  entre  eux  &  fe  traitent  en  Fem- 
mes les  uns  les  autres  :  ils  font  en- 
trer des  Louanges  ,  ou  ,  pour  me 
fervîr  de  leur  terme  ,  des  chofes 
obligeantes,  dans  tout  ce  qu'ils  fe 
difent.  C'eft  le  Goût  du  Païs,  & 
on  s'y  fait  généralement ,  comme  il 
y  a  des  Pais  où  tous  les  mets  qu'on 
mange  font  aprêtez  avec  du  Sucre , 
&  qu'on  les  y  trouve  bons.  Cette 
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iingularîté  des  François  me  parok 
encore  une  de  celles  qui  méritent 
qu'on  s'y  arrête  un  moment. 

Non  -  feulement  leurs  Difcours 
ordinaires  ont  quelque  chofe  de 
flateur,  qui  fait  de  la  peine  à  un 
Homme  modefte  &  fenfé  ,  à  tout 
homme  qui  n'eft  point  fait  à  ce  Lan- 
gage 5  &  qui  ignore  la  manière  de 
repoufTer  les  Louanges  ,  ou  d'y  ré- 
pondre en  les  faifant  retomber  fur 
ceux  qui  les  donnent  ;  mais  même 
leurs  Difcours  préméditez  font  le 
plus  fouvent  confacrez  à  la  Louan- 
ge ,  comme  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
conforme  au  Génie  de  la  Nation. 
C'cft  en  quoi  l'on  excelle  en  Fran- 
ce 5  &  c'eft  en  quoi  l'on  fe  fait  gloi- 
re d'exceller.  Il  y  a  un  Corps 
d'Hommes  choifis  entre  tous  les 
gens  d'Efprit ,  entre  les  plus  fameux 
Ecrivains  de  la  Nation  ,  &  qui  en 
prend  même  le  nom,  comme  par  ex- 
cellence 5  un  Corps  voué  à  la  pu- 
reté du  Difcours ,  &  à  l'Eloquence, 
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&  qui  5  pyar  fa  fiipcriorité  d'Efprit, 
împofe  aux  autres  &  les  règle.  Cha- 
cun d'eux  5  lors-qu'il  eft  reçu  dans 
ce  Corps  5  prononce  un  Difcours, 
comme  pour  montrer  de  nouveau 
Se  de  vive  voix ,  qu'il  cft  digne  du 
choix  qu'on  a  fait  en  fa  Perfonnej 
&  ce  Difcours,  qui  fervira  de  mo- 
delle  à  d'autres,  &  qui  montre  fur 
quoi  3  principalement ,  un  Orateur 
a  bonne  grâce  de  s'exercer ,  doit 
contenir  des  Eloges  ;  des  Eloges 
donnez  aux  vivans  &  aux  morts. 
On  y  loue,  comme  par  arrêt,  ôqs 
hommes  loiiez  déjà ,  &  qui  doivent 
être  louez  de  nouveau  dans  toute 
la  fuite  des  tems.  On  les  loue  com- 
me on  tire  au  blanc  :  On  les  crible 
de  Louanges.  Ceux  qui  louent  re- 
cevront à  leur  tour  la  Louange  qu'ils 
ont  donnée  à  d'autres ,  &  ces  Hom- 
mes habiles  &  placez  comme  à  la 
tête  de  la  Nation  Françoife  ,  l'en- 
tretiendront, fans  doute,  dans  1  Ha- 
bitude qu'elle  s'eft  faite  de  louer, 
R     5  & 
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ôc  de  faire  confifter  dans  la  Louan- 
ge, rAélion  la  plus  noble  de  rtfprit 
humain.  Si  les  Eloges  dont  je  viens 
de  parler,  ne  fuffifent  pas  pour  ce- 
la 5  ceux  qu'ils  mettent  à  la  tête  de 
leurs  Livres  ,  leurs  Epitres  dédica- 
toires,  achèveront  de  le  faire:  Ils 
y  favent  louer  magnifiquement,  non- 
feulement  un  homme  ordinaire,  mais 
même  un  homme  indigne,  &  gâter 
un  bon  Livre  par  une  Dédicace, 
qui,  dans  les  aplications  de  ce  que 
le  Livre  contient,  établit  précifé- 
ment  le  contraire  de  fon  contenu. 
En  un  mot ,  c'eft  ici  le  Païs  où  on 
loue  à  quelque  prix  que  ce  foit ,  & 
où  la  Louange  ,  à  force  d'être  ré- 
pandue fur  tout  le  monde ,  ne  dif- 
tingue  &  ne  loue  plus.  Elle  fert  à 
montrer  l'Efprit  de  celui  qui  loue, 
s'il  eft  affez  ingénieux  pour  trouver 
des  Louanges  nouvelles  ,  ou  pour 
donner  aux  Louanges  ufées  un  tour 
nouveau.  Parlons  naturellement  & 
répandons  du  grolTier  fur  toutes  ces 
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Louanges.  Louer  dçs  gens  en  face, 
quels  qu'ils  f oient,  c'eft  fupofer  qu'ils 
aiment  les  Louanges  ,  c'eft  les  mal- 
traiter. Louer,  à  la  face  de  toute 
la  terre,  des  hommes  connus  pour 
n'être  rien  moins  que  louables,  c'eft 
Impudence.  Loiier  des  Grands, 
qui  veulent  être  louez,  fans  qu'ils 
fongent  à  mériter  de  l'être  ,  c'eft 
Lâcheté.  Enfin  ,  faire  métier  de 
louer,  quand  même  le  plus  fouvent 
on  loùeroit  des  gens  vertueux ,  c'eft 
faire  un  chetif  métier  j  c'eft  nuire  à 
la  Vertu  qu'on  loué.  La  Vertu  dif™ 
tîngue  les  hommes  ;  mais  la  Louan- 
ge rendue  générale  au  point  où  elle 
l'eft  ici ,  confond  les  Hommes  ver- 
tueux avec  les  autres  ,  &  rend  leur 
Exemple  fans  effet.  D'ailleurs ,  les 
hommes ,  au  plus  haut  point  de 
leur  perfedion  ,  font  toujours  des 
hommes  foibles  ,  fujets  à  l'Erreur 
&  aux  Miferes  humaines,  des  hom- 
mes très  imparfaits.  Les  Panegîri- 
ques  pompeux  leur  font  difpropor- 
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donnez  ,  &  leur  conviennent  aufïî 
peu  que  les  Statues  Colloffales  aux 
hommes,  qui,  tout  grands  qu'ils  puîf- 
fent  être,  ne  font  toujours  que  de 
petits  hommes.  Il  eft  étonnant  que 
des  gens  d'un  bon  Efprit ,  des  Hom- 
mes de  mérite ,  ne  fentent  pas  cet- 
te vérité  5  qu'ils  fe  laiiTent  entraî- 
ner par  la  Coutume  à  faire  le  per- 
fonnage  de  Panegirifle,  qui,  fans 
des  menagemens  qu'on  n'y  obferve 
guère,  eft  toujours  un  perfonnage 
indigne,  qui  met  l'Honnête-homme 
de  pair  avec  le  Flateur,  &  peut- 
être  même  avec  le  Corrupteur,  quand 
ce  font  des  vivans  qu'il  loue.  La 
Politeffe  outrée  &  le  faux  goût  des 
François  pour  l'Efprit  ,  ont  intro- 
duit chez  eux  toutes  ces  indignes 
Louanges  i  &  laMédifance,  qui  n'cft 
pas  moins  commune  en  France  que 
la  Louange,  &  qu'ils  favent  débi- 
ter poliment  ,  achevé  de  mettre 
de  l'extrême  dans  le  Caraâère  de 
cette  Nation,  &  du  ridicule  dans 
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fa  PolitefTe.  Envifageons  les  Fran- 
çois par  d'aubes  endroits  ,  &  don- 
nons-leur des  Louanges  qui  leur  con- 
viennent. 

Une  chofe  qui  n'eft  pas  fort  im- 
portante, mais  qui  mérite  pourtant 
d'être  relevée  en  leur  faveur,  c'eft 
qu'ils  font  les  gens  du  monde  qui 
tiennent  le   mieux  leur  place  à  un 
Repas,    &  qui  font  le  plus  agréa- 
blement la  Débauche.      Il  femble 
que  ce  foit  pour  eux  que  le  vin  a 
été  fait  :  Il  leur  donne  une  joie  vi- 
ve (k  ingcnieufe,    &  c'eft  où  l'Ef- 
prit  François  fe   produit    agréable- 
ment, &  prend  de  nouvelles  for- 
ces.     Ils  ont  mille   petites  Chan- 
fons  qui  incitent  au  Plaifîr,  &  ex- 
hortent à  renoncer  aux  Soins  &  à 
jouir   de  la  viej    &  leur  Morale, 
ainfi  débitée ,  fait  fon  effet  :    On  fe 
trouve  ridicule  des  Soins  qu'on  fe 
donne,    on  veut  vivre  pour  le  pré- 
fent,   &  on  ne  manque  guère  d'en 
venir  à  bout. .  De  toutes  les  Yvref^ 
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fes,  celle-ci  eft,  fans  doute,  la  plus 
heurcufc;  &  peu  de  gens,  ailleurs, 
peuvent  fe  vanter  d'avoir  une  Mo- 
rale qui  les  abandonne  moins  dans 
l'occaiion,  &  qui  foutienne  mieux 
l'épreuve.  Au  refte ,  comme  les 
Chanfons  Bachiques,  &  peut-être 
les  Chanfons  en  général  ,  fe  chan- 
tent en  France  plus  que  nuUe-part- 
ailleurs  ;  c'eft  aulTî  une  des  chofes 
où  les  François  excellent,  &  ont 
un  talent  qu'ailleurs  on  n'a  point. 
Il  faut  dire  encore,  à  leur  Louange, 
qu'au  lieu  des  grands  repas  qu'on 
fait  en  d'autres  Païs,  au  lieu  de  ces 
formidables  feftins,  qui  raffemblent 
une^ multitude  de  gens  mal  affortis, 
&  leur  prcfentcnt  une  profufion  de 
mets  mal  aprêtez  ,  ils  favent  faire 
leurs  Repas  petits,  en  les  reduifant 
à  un  petit  nombre  de  Perfonnes  qui 
fe  conviennent,  aufïî  bien  qu'à  peu 
de  Plats,  &  qui  foient  bons.  Ils 
font  leurs  Repas  tels  que  l'Ouver- 
ture de  cœur ,  &  une  entière  Liber- 
\  .  té 
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té  pour  dire  ce  qu'on  pcnfe  ,  en 
font  le  plaifir  principal.  Mais,  fur- 
tout,  leur  manière  de  joindre  fa- 
milièrement aux  gens  du  Logis  ceux 
qui  furviennent,  &  de  manger  en- 
femble  ce  qui  fe  trouve  aprêté,  a 
quelque  choie  de  cordial  &  qui 
tient  de  la  Société,  plus  que  du  boi- 
re &  du  manger:  c'eft  une  des  cir- 
conftances  de  leur  Savoir-vivre,  qui 
mériteroit  d'être  imitée.  II  y  a  une 
chofc  à  ajouter  au  fujet  de  leurs 
Plaifîrs:  Ces  gens  qui  les  prennent 
fi  fou  vent ,  &  qui  femblent  n'être 
faits  que  pour  cela ,  favent  s'y  pren- 
dre de  manière  ,  que  les  Affaires 
qui  leur  font  confiées  n'en  fouffrent 
point  :  Ailleurs ,  les  Débauches  abru- 
tiffent,  &  les  gens  qui  s'y  abandon- 
nent ne  font  'plus  propres  à  rien  ; 
ici  ce  n'eft  pas  celai  un  Débauché 
peut  être  un  Habile  -  homme,  qui 
non  -  feulement  ne  perd  aucune  oc- 
cafion  d'aller  à  (es  Rns  ,  mais  qui 
fouvcnt  y  fait  fervir  les  Débauches 
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mêmes.  Il  fembic  qu'il  n'apartîennc 
qu'aux  François  d'étendre  les  Plai* 
iirs  de  la  table  au  point  où  ils  les 
étendent,  &  de  faire  un  fujet  d'é- 
loge de  ce  qu'on  reproche  aux  au- 
tres, &  je  ferois  d'avis  de  leur  laif^ 
fer  en  propre  une  chofe,  dont  eux 
feuls  favent  faire  ufage. 

Un  autre  abus  que  les  François 
ont  rcdtiHé  heureusement  ,  c'eft  le 
Jeu.  Il  eft  fort  du  goût  de  leur 
Nation,  &  c'eft  peut-être  celle  où 
il  y  a  le  plus  de  Joueurs.  Mais  ils 
fe  font  aperçus  que  le  grand  Jeu 
eft  une  chofe  pcrnicieufe,  qui  rui- 
ne &  rend  furieux ,  &  qui  ne  con- 
vient qu'à  certaines  gens  ;  &  ils  ont 
établi  généralement  un  Jeu  de  com- 
merce, un  petit  Jeu,  qui  ne  doit 
ni  rainer,  ni  troubler^  un  Jeu  où  la 
Politelfe  &  l'Efprit  ayent  lieu,  6c 
y  mettent  de  l'enjouement.  Le  grand 
Jeu  eft  ferieux  &  tient  de  la  Trage* 
die  ,•  ceia  ne  convient  pas  à  des  So- 
cietez  formées  pour  la  Joie.      Le 

petit 
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petit  Jeu  5  le  Jeu  de  commerce , 
tient  plus  de  la  Comédie  :  Les  Ac* 
tcurs  y  jouent  leur  rôle  de  bonne 
grâce ,  &  en  jouant  ,  on  y  dit  des 
gentillefTes  qui  fe  rapoftent  au  Jeu, 
(k.  qui  y  mettent  du  relief.  îl  a 
même  (es  Spectateurs  qui  lui  font 
honneur  &  qui  aplaudiffenf.  Ce 
font  les  petites  Comédies  domefti- 
ques  5  qui  fc  jouent  aujourd'hui  en 
France ,  dans  toutes  les  maifons  o^^ 
le  Beau-monde  entre.  Toute  per- 
fonne  qui  en  eft ,  a  chaque  jour  de 
la  vie  le  paifir  de  choiiir,  ou  d'ê- 
tre du  nombre  des  Adeurs,  ou  d'a- 
voir h  fadsfaérion  du  Spedacle; 
mais  il  convient  davantage  déjouer, 
&  la  dignité  eft  ici  du  côté  des 
Auteurs.  Ne  trouvez  -  vous  pas  ^ 
Monfieur ,  que  cela  foit  bien  iina^ 
giné,  &  que  ce  foit  une  moitié  de 
la  vie  pafifée  innocemment  ,  que 
celle  qu'où  paflfe  au  Jeu ,  ou  à  voir 
ioùer?  En  effet,  perdre  fon  Tcm^, 
^cft  pas  le  plus  grand  abus  qu'on 
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en  puI/Te  faire ,  ôc  par  le  moîen  du 
Jeu  on  évite'  roifiveté ,  qui  eft  la 
mère  de  tous  les  vices.  Mais,  di- 
rez-vous  ,  cet  Amufcment  ne  fait 
pas  honneur  à  une  Nation  fpirituel- 
le  5  &  on  voit ,  ailleurs  ,  des  gens 
qui  ne  fe  piquent  pas  d'avoir  de 
l'Efprit,  s'entretenir  de  ce  que  leur 
fournit  le  cœur,  &  pafTer  enfemble 
des  heures  entières  fans  jouer  ,  & 
fans  s'ennuier.  Il  cft  vrai  ,  mais 
outre  que  cela  aproche  trop  du  Sé- 
rieux 5  Se  n'a  lieu  qu'entre  des  gens 
d'un  certain  Cara(^ère  ,  entre  peu 
de  gens ,  c'eft  qu'ils  n'ont  pas  le 
plaiiir  de  recommencer  le  lende- 
main, &  de  faire  de  leur  Commerce, 
le  train  ordinaire  de  la  vie.  Ceft 
là  le  grand  avantage  qu'on  tire  ici 
du  Jeu  :  Il  di/penfe  les  hommes  de  - 
fe  convenir  perfonnellement  ,  &  il 
les  met  tous  en  état  de  tirer  parti 
les  uns  des  autres.  Par  là,  prin- 
cipalement ,  les  François  peuvent  fe 
vanter  d'être  de  tous  les  hommes 
Us  plu^  fociâbk^.  Pc 
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De  toutes  les  linguiaritez  des 
François  la  plus  grande  ,  &  celle 
qui  en  comprend  le  plus  d'autres  , 
c'eft  la  Mode;  ceft  ce  qui  les  dif- 
îingue  de  tout  le  reftc:  du  Monde. 
La  Mode  eft  la  Coutume  dans  tou- 
te fa  fureur ,  qui  fembie  Te  joiier 
d'eux  ,  &  faire  cfTai  &  parade  de 
fa  toute-puiiiancc.  Tous  les  Peu- 
ples 5  à  la  vérité ,  font  fournis  a  h 
Coutume ,  ôc  c'eft ,  fans  doute ,  le 
malheur  des  Peuples,  .  Par  cette 
Déoendance  ,  où  il  fuîîî:  de  faire 
comme  les  autres  j  on  fe  difpcnfe 
d'examiner  ce  qu'on  fait  ^  &  même 
les  plus  honnêtes -gens  5,  ceux  qui 
pourroîent  redreiier  les  autres ,  fe 
laiffent  entraîner  &  craignent ,  en 
iaifant  mieux,  de  palfer  pour  des 
Gens  finguliers.  Maisj  du  moins .3 
la  Coutume  5  chez  tous  css  Peuples, 
a  quelque  chofe  de  réglé  y  Se  cha-. 
cun  fait  tout  ce  qu'elle  exigera  de 
lui.  En  France:,  ce  n'eft  pas  cciar 
4g  CoiUunie  n'y  a  rien  de  ih^i  c'eft 
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un  Torrent  qui  change  de  cours  à 
chaque  fois  qu'il  fe  déborde  j  Se 
qui,  en  fe  débordant,  innonde  tout 
le  Pais.  D'une  Coutume  qui  s'eft 
affouvie,  on  paffe  à  une  autre  Cou- 
tume; c'efî:  toujours  à  une  Coutu- 
me fraîche  &  vigoureufe  qu'on  fe 
foumet  5  &  les  hommes ,  dans  tous 
ces  Changcmens ,  fe  trouvent  exer- 
cez fans  ceffe  &  tenus  en  haleine^ 
pour  fe  foumettrc  toujours  de  nou- 
veau. Cet  Exercice  ,  à  quoi  ils 
prennent  plaifir ,  leur  paroit  une  Li- 
berté ;  femblables  à  des  Prifonniers, 
à  qui  tous  les  jours  on  changeroît 
les  chaines  ,  &  qui,  à  caufe  de  cela, 
fe  croiroient  libres.  D'où  vient 
cette  fingularité ,  direz-vous/*  Pour- 
quoi la  Coutume  varie- 1- elle  da- 
vantage en  France ,  &  fon  Pouvoir 
y  eft-il  plus  grand  qu'ailleurs? 
C'eft  que  la  Nation  Françoife ,  plus 
que  toutes  les  autres  ,  eft  fujette  au 
Changement  &  fenfîble  à  la  Nou- 
veauté, ôc  en  même  tems  à  une  for- 
te 
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te  d'Uniformité:  chacun  y  veut  être 
fait  comme  les  autres.  Ils  font  peut- 
être  auffi  la  Nation  qui  a  le  plus 
de  facilité  à  renoncer  à  une  certai- 
ne Liberté  que  d'autres  confervent. 
Tout  cela  enfemble  affujetit  les  Fran- 
çois à  la  Mode  ,  qui  les  unit  dans 
la  Nouveauté  &  contente  leur  hu- 
meur changeante  ^  &  infenfiblement 
ils  s'en  remettent  à  elle  pour  toutes 
chofes.  Tous  auffi  reconnoilTenc 
fon  Autorité,  les  Grands  &  le  Roi 
comme  les  autres:  la  Mode  reffem- 
ble  au  Deftin  dont  parlent  les  Poè- 
tes, qui  eft  fuperîeur  à  toutes  les 
Divinitez  &  à  qui  Jupiter  même 
obéît.  Vouloir  entrer  dans  le  dé- 
tail de  tout  ce  à  quoi  elle  oblige 
les  François  ,  ce  feroit  recommen- 
cer à  les  décrire  ;  car  tout  ce  qui 
fe  fait  en  France  &  dont  je  vous  aï 
parlé  dans  mes  Lettres  ;  tout  ce  que 
je  puis  vous  en  dire  encore  ,  fe  fait 
fous  le  bon  Plaifir  de  la  Mode,  & 
la  matière  eft  fi  riche  qu'on  ne  fçait 
S     3  prel- 
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prefq'JC  à  quoi  fc  déterminer  pour 
en  parler.  Commençons  par  les 
Habits,  dont  ils  font  une  cbofe  im= 
portante. 

Un  Etranger,  qui  s'arrête  en  Fran- 
ce, cfl  furpris  des  changemens  conti= 
nuels  que  la  Mode  établit  là-def- 
fus.  Il  croit  voir  dçs  gens  qui  ef- 
faicnt  toutes  fortes  d*Habits ,  fans 
en  pouvoii'  trouver  un  qui  leur  con- 
vienne 5  &  enfin  fans  qu'il  y  en  ait 
nn  qui  ne  ieur  convienne  pas.  Tou- 
tes les  fois  qu'ils  paflent  à  une  Mo- 
de nouvelle  ,  ils  affurent  fort  fé- 
tieufement  &  prouvent  par  bonnes 
raifons  5  qu'elle  Hed  mieux,  on 
quelle  efî  plus  commode,  que  cel- 
le qu'ils  viennent  de  quitter ,  &  on 
croiroît  prefque  qu'il  en  eft  quel- 
que chofe.  Cependant,  au  bout  de 
cent  Changemens,  tous  de  bien  en 
mieux,  on  les  voit  revenir  aux  an- 
icîcnnes  Modes;  c'eft-à-dîre,  qu'a- 
près bien  du  mouvement,  ils  fe  trou- 
vent à  Icndroic  d'où  ils  étoient  par- 
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îîs.  Si  quelque  chofe  dévoie  les  ar- 
rêter, ce  font  ceux  de  leurs  Voi- 
fms  qui  les  imitent  :  de  la  manière 
dont  ils  outrent  les  Modes,  &  pren- 
nent plaifîr  à  renchérir  fur  toutes  les 
Nouveautez  qui  leur  viennent  de 
France ,  il  femble  que  leur  defTein 
foit  de  tourner  les  François  en  ri- 
dicule 5  plutôt  que  de  les  imiter. 
Mais  ce  n*eft  pas  cela:  les  François 
ont  bonne  grâce  dans  leurs  change- 
mens  de  Mode  i  ils  les  affortifTent 
de  tout  ce  qui  leur  convient  ,  & 
toute  Nation  qui  veut  les  imiter  fe 
tourne  en  ridicule  elle  -  même.  Ils 
femblent  être  faits  pour  leurs  Habits, 
&  toujours  pour  le  dernier  qu'ils 
mettent;  &  nous  autres,  avec  cha- 
que Mode  nouvelle,  nous  parolfïons 
prendre  un  Ridicule  nouveau.  Ce 
qu'il  y  a  de  merveilleux  en  cela, 
c'eft  que  tant  de  Peuples  le  pren- 
nent, &  foient  attentifs  à  détour- 
ner le  ridicule  àcs  François  &  à 
s*en  charger  eux  mêmes.  Cela  s'c- 
S     4  tend 
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tend  fi  loin  ,  que  ceux  d'entre  les 
François  qui  entreprennent  de  juC- 
tîfîer  leur  Nation  au  fujct  de  la  Mo- 
ue, allèguent  le  profit  qui  lui  en 
revient ,  en  ce  qu'elle  vend  chére^ 
jtnent  fes  Babioles  au  refte  du  mon- 
de i  &  il  faut  avouer  que  c'eft  une 
rail  on  à  alléguer ,  &  qu'après  tout 
il  n'y  a  pas  tant  à  rire  des  François 
que  de  nous  rnêmes ,  comme  on  fe 
iiioque  àcs  Dupes  &  non  du  Char- 
latan i  lors  qu'il  débite  bien  {çs 
çrogues,  <5f  que  ïtSf  farces  fervent 
à  i'enriciiir. 

Les  changemçns  de  la  Mode  ne 
font  pas  moins  fréquents  en  autre 
chofe  qu'en  Habits  i  louvent  ils  font 
plus  incommodes  ,  lors  qu'ils  rou- 
lent fur  àçs  chofes  plus  difficiles  à 
changer.  Tel  fe  ruine  à  renouvel- 
îer  {qs  Meubles  ,  qui  font  encore 
ueufs  5  mais  qui  ne  font  plus  nou- 
veaux j  cet  autre  à  refaire  fa  Vaif- 
ielle ,  qui  eft  bien  faite  ,  mais  hors 
4e  fvîode.     Celui-ci  fe  dégoûte  de 
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Ùl  Maifon  avant  qu'elle  foit  ache- 
vée 5  parce  cjuil  cft  furvenu  une 
autre  manière  de  bâtir.  Celui-là 
congédie  (es  Domeftiques ,  dont  il 
eft  bien  fervi  ,  mais  qui  ne  font 
plus  à  la  mode  i  car  les  Domefti- 
ques  aulïî  en  relèvent  ,  même  chez 
les  Femmes,  où  il  femble  que  fur 
ce  fujet  il  n'y  doive  rien  avoir  à 
changer.  La  Mode  leur  permet  de 
fe  faire  fervir  par  des  Hommes,  & 
par  là  elle  leur  donne  le  plâifir  du 
Changement.  Tantôt  ce  font  de 
petits  Laquais  qu'il  faut  avoir  ;  quel- 
quefois ce  font  de  grands  Laquais, 
d'autre  fois  ce  font  des  Pages  ;  quel- 
ques uns  ont  voulu  avoir  chez  eux 
des  Mores.  Prefentement  j'entcns 
dire  qu'on  voudroit  avoir  des  Muets, 
&  je  n'ai  pas  de  peine  à  le  croire, 
après  une  autre  forte  de  Domefti- 
ques  ,  que  la  PolitefTe  Françoîfe 
fans  doute  ne  leur  permettra  pas 
d'introduire,  ceux-là,  à  en  JDgcr 
par  le  train  que  les  chofes  prennent, 
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doivent  leur  convenir.  Les  change- 
mens  de  la  Mode  ne  s'arrêtent  pas 
aux  Domcftiques  ;  les  gens  de  tou- 
te Condition  haufTent  &  balflent 
avec  Ton  flux  &  reflux  ,  &  il  faut 
qu'un  Mérite  foit  bien  éminent,  pour 
quelle  ne  le  faflfe  pas  perdre  de 
vue.  Il  n'y  a  en  échange  Caraâè- 
re  ou  Talent  fî  abjed  ,  pourvea 
qu'il  ait  quelque  chofe  d'aparent, 
dont  on  ne  puiflfe  fe  promettre  de 
le  voir  une  fois  à  la  Mode,  L'Ef- 
prit  même  ,  l'Idole  chérie  de  ce 
Peuple,  dépend  de  cet  autre  Idole 
plus  grande  encore.  Tantôt  on  a 
vu  les  Pointes  à  la  Mode  ,  tantôt 
les  Equivoques  ;  il  y  a  eu  un  tems 
où  l'on  n'cntendoit  parler  que  par 
Proverbes ,  une  autre  fois  ce  n'é- 
toit  qu'Enigmes.  Le  Précieux  & 
le  Phœbus  ont  eu  leur  tour.  Peut- 
être  qu'après  le  Brillant  &  le  Beau 
ftile  d'aprcfent ,  la  Mode  amènera 
les  François  au  Simple  &  au  Senfé,  où 
quelques-uns  d'entre  eux,  qui  ont  ofé 
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prendre  le  devant^  font  déjà  arrivez. 
Leur  Langue  aufîi  dépend  de  la 
Mode  &  fe  reffent  de  fes  caprices, 
&  tout  ce  nombre  de  Gens  d'efprit, 
liguez  enfcmble  pour  fa  defFenfe  , 
ne  fçauroient  la  mettre  en  feuretc. 
Non -feulement  les  Exprefïîons  nou- 
velles que  la  mode  introduit,  ne  la 
dédomagent  pas  toujours  de  celles 
qu'elle  en  retranche ,  mais  les  chan- 
gemens  qu  clic  y  aporte ,  au  lieu  de 
la  rendre  plus  parfaite  ne  font  ordi- 
nairement que  la  rendre  plus  bizar- 
re ,  jufqucs  là  que  les  François  eux* 
mêmes  ne  font  pas  toujours  d'ac- 
cord pour  décider  des  cas  douteux 
qui  fe  prefentenr.  De  tout  cela  il 
arrive  que  leurs  meilleurs  Ecrivains 
deviennent  fuccefîîvement  hors  de 
mode,  c'cft-à-dire,  ridicules  pour 
la  plus-part  dçs  Lcdeurs,  Car  TO- 
reiile  délicate  du  François  fuporte 
avec  peine  un  mot  qui  vieillit  ;  il 
y  a  là  dequoî  lui  gâter  toute  la  pa- 
ge, &  pour  quelques  Le^^eurs  très 
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délicats,  tout  le  Livre,  comme  ua 
de  leurs  Auteurs  nous  afTure  l'avoir 
vu  lui-même ,  &  prend  occafion  de 
là  de  recommander  la  pureté  du 
Stile  aux  Ecrivains  qui  veulent  être 
lus.  Au  refte,  une  chofe  très  po- 
lie que  la  Mode  établit  pour  leurs 
Ecrivains,  &  qu'il  faut  remarquer 
en  paffant,  c'eft  qu'ils  ne  mettent 
plus  leurs  Noms  propres  à  la  tête  de 
leurs  Ouvrages  :  ce  ne  font  plus  les 
Jean  &  les  Pierre  qui  écrivent  i  ce- 
la feroit  trop  naturel  &  du  vieux 
tems.  Les  Auteurs  des  Livres  nou* 
veaux  5  font  toujours ,  ou  le  plus 
fouvent,  des  Mejfieursi  ils  ont  foin 
de  nous  en  avertir  à  la  tête  de  l'Ou- 
vrage, &  leurs  Ouvrages  ,  où  il  y 
a  efFedivemcnt  plus  du  Monfienr  ^ 
que  de  l'Homme  ,  plus  de  Tour  & 
d'Exprefîîons  que  de  Sentimens  & 
de  Réalité  ,  répondent  à  cela  &  en 
juftifîent  le  titre.  Je  penfe  que  les 
François  doivent  cette  Politeffe  à 
lui  débordement  de  la  Mode  au  fu- 

jet 
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jet  du  titre  de  Monfieur.^  quelle  a 
jette  par  tout.  On  le  répète  à  tout 
moment  en  fe  parlant ,  &  à  force 
de  le  donner  &  de  fe  Fentendre 
donner,  on  fe  le  donne  enfin  à  foi- 
même.  Cela  ne  fe  fait  encore  que 
dans  les  Livres  ,  &  la  Mode  n'en 
eft  pas  venue  dans  la  Converfatîon; 
mais  il  me  paroit  qu'on  n'en  eft 
pas  loin.  Déjà  la  Femme  en  par- 
lant à  fon  Mari  ,  aullî  bien  qu'en 
parlant  de  lui ,  ne  l'apelle  plus  que 
Monftetir ,  Monfieur  un  tel.  Mon- 
fieur  n'apelle  plus  fa  Femme  que 
Madame -i  &  quand  il  parle  d'elle, 
c'eft  toujours  Madame  une  telle. 
Il  n'y  a  plus  qu'un  pas  à  faire  pour 
fe  donner  ces  titres  à  foi -même,  & 
pour  convertir  en  Monfieur  &  en 
Madame  tous  ces  chétifs  monofilla- 
hts-i  cçs  Moi  &  ces  Je^  qui  revien- 
nent fi  fouvent  dans  la  Converfa- 
tîon  5  &  qui  étant  indignes  de  dé- 
figner  des  Perfonnes  de  qualité, 
doivent  être  abandonnez  au  Peuple  , 

à  qui 
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à  qui  lis  conviennent.  Cela  fera 
da  dernier  Poli  fans  contredit  ^  & 
il  me  tarde  de  le  voir  établi. 
|f^  Enfin  5  la  Mode  domine  égale- 
ment fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  im- 
portant &  fur  ce  qu'il  y  a  de  plus  pe- 
tid.  Elle  domine  fur  les  Hommes 
mêmes,  dont  elle  régie  la  Condui- 
te &  le  Train  de  vie  ,  aulïî  bien 
que  l'Extérieur  &  les  Manières  :  c'cft 
félon  qu'elle  l'ordonne  que  tel  veut 
être  Athée  ou  Dévot,  Sçavant  ou 
Ignorant;  qu'il  s'attache  au  Vin  ou 
aux  Femmes,  à  la  fienne  ou  à  cel- 
le d'un  autre.  Ou  plutôt,  aujour- 
d'hui la  Mode  deffend  en  France, 
qu'un  Homme  s'attache  à  fa  Fem- 
me,  &  qu'à  la  promenade,  ou  en 
d'autres  occaiions  ,  ce  foit  à  elle 
qu'il  donne  la  main  y  cela  feroit  du' 
dernier  Bourgeois  &  du  vieux  tems. 
Tout  Homme  marié  ,  qui  eft  du 
Beau -monde,  doit  laîiTer  à  un  au- 
tre le  foin  d'entretenir  fa  Femme  & 
de  lui  dire   qu'il  la  trouve  beUe^, 

com« 
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tomme  de  fon  côté  il  doit  avoir 
l'honnêteté  d'entretenir  la  Femme 
d'un  autre  &  de  lui  parler  de  Tes 
charmes.  Et  les  Charmes  auffî  dé- 
pendent de  la  Mode,  Tantôt  Us 
réfîdent  dans  les  Yeux  bruns ,  tan- 
tôt dans  les  Yeux  bleux.  On  a  vu 
les  Nez  aquilains  faire  bien  dans  le 
vifage  j  on  a  vu  auffi  les  Nez  un 
peu  trouiTez  ,  ou  camards  avoir 
bonne  grâce  &  l'emporter  fur  les 
Nez  aqulJains.  La  Mode  ne  s'ar- 
rête pas  en  fî  beau  chemin  ;  elle 
découvre  d'autres  Charmes.  Pre- 
fentement  elle  en  eft  aux  Seins  qu'el- 
le a  tirez  de  l'Obfcurité  &  mis  au 
jour,  comme  un  des  ornemeas  du 
beau  Sexe ,  &  il  femble  qu'elle  fc 
foit  fixée  là.  Peut-être  aullî  qu'en 
fc  rcpofant,  elle  médite  un  plus  grand 
delTein  :  Comme  elle  a  triomphé 
des  Hommes ,  en  les  pouilant  â  éta- 
ler toute  leur  Bravoure,  jufqucs  à 
fe  tuer  de  gaieté  de  cœur  les  uns 
les  autres  :,  il  fe  peut  qu  elle  vcuiî- 
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le  achever  fon  triomphe  fur  les  Feii^- 
mes  5  en  les  portant  à  étaler  tout 
ce  qu'elles  ont  d'Atraits.  En  ce 
cas  là  les  Femmes  des  Pais  voifins, 
prêtes  à  tout  ce  que  la  Mode  vou- 
dra, &  toujours  difpofées  à  mieux 
faire  encore  que  les  Fcmm.es  en 
France ,  feront  réduites  à  fe  conten- 
ter de  les  fuivre,  fans  avoir  le  plai- 
fîr  de  renchérir  fur  elles.  Venons 
à  d'autres  réglemens  de  la  Mode. 

Ils  s'étendent ,  comme  je  vous  aï 
dit  5  fort  loin ,  &  on  les  reconnoit 
jufques  dans  les  Contenances  &  les 
Poftures,  Il  y  a  manière  de  fe  te- 
nir couché  ou  droit  dans  fon  Car- 
roffe  5  droit  ou  panché  dans  fon 
Fauteuil.  Autrefois  les  François 
portoient  le  Chapeau  fur  la  tête  ^ 
&  alors  il  y  avoir  manière  de  lé 
mettre  &  manière  de  l'ôter.  A 
prefent  ils  ne  le  mettent  plus  ,  pour 
ne  pas  déranger  la  Perruque  ,  à 
quoi  fur  tout  la  Mode  veut  qu'ils 
faiïent  honneur.     Car  la  Perruaue 

eft 
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cft  proprement  la  Coifiire  des  Fran- 
çois 5  &  une  corre(5lion  heureufe  de 
la  Chevelure  de  l'Homme ,  que  la 
Nature  lui  avoit  fait  trop  chetive 
de  la  moitié.  Il  y  a  manière  de 
manger  félon  la  Mode,  manière  de 
fe  fervir  &  de  fcrvir  les  autres  , 
ce  qui  fe  doit  faire  artiftement  & 
avec  de  petites  façons  qui  marquent 
de  la  Politeffe.  Sur-tout  on  doit 
montrer  une  grande  attention  aux 
befoins  que  les  autres  peuvent  avoir, 
les  prévenir  ,  &  ne  pas  permettre 
qu'ils  fe  trouvent  réduits  à  la  dure 
néceflîté  de  fe  fervir  eux  -  mêmes. 
Mais  en  cela,  comme  en  autre  cho- 
fe,  la  Mode  ne  s'en  tient  pas  aux 
Manières;  elle  pafTe  à  rEfT.ntieli  & 
c'eft  félon  fes  décifions  qu'un  mets 
eft  fain  ou  nuifible,  infîpide  ou  de 
bon  goût ,  qu'il  doit  être  aprêtc 
de  telle  ou  telle  manière,  fervi  au 
commencement  du  repas  ou  à  la 
fin.  Au  repas  elle  fait  fucceder  le 
Jeu,  dont  je  vous  ai  déjà  parlé; 
T  car 
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car  c'eft  encore  la  Mode  qui  àlf" 
pofe  du  Tems  &  de  la  manière  de 
le  pafler ,  &  difficilement  en  auroit- 
elle  pu  établir  une  plus  générale- 
ment reçue  ,  &  où  la  dépendance 
fut  plus  volontaire.  Elle  régie  l'ef- 
pece  de  Jeu  qu'il  convient  de  jouer, 
<k  le  change  de  tems  en  tems;  cela 
fert  à  ranimer ,  par  la  Nouveauté, 
les  perfonnes  qui  pourroient  s'en 
lafler ,  &  pour  engager  au  Jeu  qui- 
conque ne  joue  pas  encore. 

Et  la  Convcrfation,  direz- vous, 
ne  dépend -elle  pas  en  France  de  la 
Mode ,  pour  le  fujet  auffi  bien  que 
pour  le  genre  d'Efprit  ?  Ne  s'y  en- 
tretient-on pas  fur  certaines  matiè- 
res que  la  Mode  règle,  plutôt  que 
fur  d'autres?  Non.,  Monfieuri  c'eft 
où  le  François  conferve  fa  Liberté, 
îl  difcourt  de  foi- même  &  de  tout 
ce  qui  lui  vient  dans  l'cfprit ,  au- 
tant qu'il  le  trouve  bon,  &  je  ne 
penfe  pas  que  quelque  chofe  le  puif- 
fe  gêner  là-deffus.     Mais  afin  que 
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la  Mode  ne  perde  pas  Ton  droit  fur 
une  chofe  importante  au  point  ou 
Tefè  la  Converfation  ,  les  François, 
de  leur  bon  gré,  la  font  tomber  très 
fouvent  fur  la  Mode,  &  en  parlent 
avec  toute  l'aplication  que  la  gran- 
deur du  fujet  mérite.  Ou  plutôt, 
ils  refpedent  la  Mode  au  point  de 
n'en  pas  parler  par  rapport  à  elle 
même  ,  à  fon  Origine  &  à  fa  Di- 
gnité î  mais  ils  s'entretiennent  de 
(es  Arrêts  qu'ils  apellent  des  Mo- 
des, Ils  les  aprouvent ,  &  les  juf- 
tifîent  contre  celui  qui  y  trouve  à 
redire  ,  &  ils  examinent ,  ils  pefent 
meurement  ce  qu'il  y  peut  avoir 
d'équivoque  ou  d'indéterminé  fur  ce 
fujet.  La  quefiion  de  la  Préféren- 
ce entre  les  Anciens  .&  les  Moder- 
nes ,  fur  quoi  ils  font  dtz  Parallè- 
les, la  grande  queftion  qui  occupe 
tous  les  Beaux  Eforits  de  France , 
n'eft  pas  plus  agitée  parmi  eux,  que 
le  font  tous  les  jours  àes  queflions 
fur  les  Modes  anciennes  &  modcr- 
T     2  nef.- 
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nés.     On  fait  des  Parallèles  entre 
elles,  &  on  obferve  à  quel  point  la 
dernière  Mode  pare  davantage  que 
la  Mode  qui  précède  ,  combien  les 
Modes  d'aprefent  iiéent  mieux  que 
celles  d'autrefois.     On  raifonne  fur 
la  tournure   d'une  Manche  ,  fur  la 
bonne  grâce  d'un  Parement ,  fur  le 
nombre   de  Boutons   qu'il    doit   y 
avoir  ,  &  fur  d'autres  pareilles  ma- 
tières ,    qu'on   régie  &  à  quoi  on 
met  le  prix  avec  beaucoup  de  juf- 
teffe.     S'apliquer  au  détail  de  tou- 
tes ces  chofes  &  s'en  inftruire  exac- 
tement 5    c'eft  avoir  du  Goût  i  il  y 
a  de  l'Emulation  &  de  la  Gloire  à 
y  exceller.     Les  ignorer,  ou  les  né- 
gliger, c'eft  être  du  vieux  Tems,  ou, 
comme  ils  difent,  de  l'autre  Monde, 
qu'ils  jugent  aiïez  différent  de  celui-ci, 
pour  ioupçonner  que  toutes  ces  cho- 
ies pourroient  bien  n'y  avoir  pas  lieu. 
En  un  mot ,  la  Mode  conduit  & 
remue  tout  en  France  ,  de  en  tou- 
tes chofes  les  François  fe  foumet- 
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tent  a  elle  d'une  SoumifTion  parfai- 
te. O  l'Hiftoire  curieufe  que  celle 
de  la  Mode,  fi  nous  en  avions  une, 
&  que  cette  Divinité  meriteroît 
bien  d'avoir  un  Temple  dans  un 
Païs  ou  elle  eft  adorée  fi  réligieu- 
fement  !  a  moins  qu'on  ne  veuil- 
le faire  fon  Temple  de  Paris ,  où 
elle  donne  içs  Loix  ,  &  où  tous 
s'afTemblent  pour  fe  profterner 
devant  elle  &  lui  faire  des  offran- 
des. Les  François  y  vont  fe  faire, 
&  ceux  qui  n'ont  jamais  été  à  Pa«. 
ris  ne  font  que  des  François  infor- 
mes j  àes  Provinciaux ,  que  les  au- 
tres dédaignent.  Les  Etrangers  de 
même  y  accourent  de  tous  cotez 
pour  fe  façonner,  pour  prendre  un 
Titre  de  mérite  ,  un  Extérieur  & 
àts  Habits  qui  impofent  chez  eux, 
&  dont  l'honneur  retombe  fur  les 
François.  Par  cet  endroit,  par  les 
Manières  &  par  les  Habits  ,  les 
François  ne  font  pas  éloignez  de  la 
Monarchie  univerfelle  ,  fe  voiant 
T     3  tout 
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tout  fournis,  fi  ce  n'eft  l'indompta- 
ble Efpagnol  j 

CunBit  Terrarum  fuh^cia , 
Prêter  atrocem  animum  CMonis^ 
Ce  qui  ne  doit  guère  moins  les  con- 
tenter 3  que  fi  les  Hommes  leur 
ctoicnt  fournis  dans  un  autre  fens , 
puifque  les  Manières  &  les  Ha- 
bits font  une  chofe  capitale  chez 
eux ,  &  qu'ils  fe  croiroient  dans  la 
Dépendance ,  fi  pour  cç.%  fortes  de 
chofes  ils  étoient  obligez  de  fe  ré- 
gler fur  d'autres.  Ce  qu'il  y  a  de 
furprenant  en  cela  ,  c'eft  que  les 
gens  mêmes  qui  femblent  n'avoir 
que  de  la  haine  &  du  mépris  pour 
les  François ,  fe  foumettcnt  à  eux  & 
reconnoiffent  leur  Supériorité  à  cet 
égard.  C'eil  une  merveille  dont 
ou  auroit  de  la  peine  à  rendre  rai- 
fon  :  Haïr  une  Nation  dans  fcs  Ha- 
bits &  dans  {çiS  Manières ,  fans  haïr 
en  même  tems  &  (:ç.s  Manières  & 
ces  Habits  ,  ne  me  paroit  guère 
moins  extraordinaire  que  ce  qu'on 

ra- 
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raconte  de  la  Foudre,  qu'elle  fond 
l'or  dans  une  Bourfe  fans  la  brûler. 
Rendons  juftice  à  la  Mode,  pour 
le  bien  &  pour  le  mal  qui  en  re- 
vient aux  François,  Le  mal  ecne- 
rai  &  important  qu'elle  leur  fait , 
c'eft  qu'elle  attache  à  la  Nouveau- 
té aurfi  bien  qu'à  la  Bagatelle ,  à  la 
Nouveauté  indépendemment  de  l'A- 
vantage qui  doit  l'accompagner. 
Elle  incommode  &  ruïne  beaucoup 
de  gens  ,  rend  toute  Diftindion 
odicufe ,  &  ramène  à  la  Foule  ceux 
qui  voudroient  s'en  détacher.  Je 
ne  fçai  même  fi  la  Mode  n'eft  pas 
un  obftacle  au  Bon-fens  &  à  la 
Liberté  d'efprit  i  au  moins  eft-il 
vrai  qu'à  mefure  que  la  Coutume 
domine  dans  un  Païs ,  fes  Habitans 
en  doivent  généralement  être  plus* 
bornez ,  &  plus  éloignez  d'écouter 
la  Raifon  ;  &  fur  ce  pied  là ,  11  ne 
fe  peut  que  la  Mode  ne  faffe  beau- 
coup de  mal  aux  François,  Le  bien 
qu'elle  leur  fait  en  échange  ,  c'eft 
T     4  qu'cl- 
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qu'elle  établit  de  tems  en  tcms  quel- 
ques bons  Ufages,  tels  que  la  Mul- 
titude ne  les  rccevroit  peut  -  être 
pas  5  s'ils  lui  venoient  d'une  Auto- 
rité moins  facrée.  Par  tous  les 
Changemens  qu'elle  introduit  fuc- 
cellîvement ,  par  ceux-là  mêmes  qui 
ruinent  les  uns,  elle  fait  du  bien 
aux  autres  ,  aux  Ouvriers  &  aux 
Marchands  ,  qui  s'enrichiifent  par 
là  5  &  à  bien  des  gens  encore  que 
ceux-ci  font  fubfilïer.  Ajoutez  à 
cela  5  que  la  Mode  fournit  à  la 
Converfation  d'un  nombre  infini  de 
gens  d'Efprit ,  de  Jolies  gens ,  qui 
fe  trouveroient  embarraflTez  fans  el- 
le &  auroicnt  de  la  pdne  à  foute- 
nir  leur  ré»  uration.  Il  y  a  des  Peu- 
ples qui  ne  veulent  pas  recevoir 
"l'Imprimerie  p;?rmi  eux,  parce  qu*un 
grand  nombre  d"  gens  s'occupent  à 
copier  des  Livres  &  fubfiftent  par 
ce  moîen.  Tous  ces  gens -là,  di- 
fent-ils,  feroient  réduits  à  la  Men- 
dicité, &  il  feroit  à  craindre  que  la 

plus- 
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plus -part  ne  dcvînflTcnt  Voleurs  de 
grands -chemins.  On  pourroît  allé- 
guer une  pareille  raifon  à  qui  vou- 
dfoit  introduire  un  Habillement  & 
des  Manières  fixes ,  &  abolir  la 
Mode:  tant  de  Jolies  gens,  qui  en 
font  le  fujet  ordinaire  de  leurs  En- 
tretiens, fe  verroient  réduits  à  ne 
fçavoir  que  dire  &  fe  jetteroient 
fur  le  Prochain.  En  un  mot ,  la 
Mode  détourne  l'Humeur  inquiète 
&  changeante  de  ce  Peuple,  àes 
chofes  importantes  ,  où  elle  pour- 
roit  avoir  de  mauvaifes  fuites ,  & 
la  détermine  vers  celles  qui  font  de 
moindre  importance  ,  &  où  les 
Changemens  continuels,  par  la  Nou- 
veauté qu'ils  y  mettent,  ont  leur 
ufage.  Par  là  la  Bagatelle  reçoit 
du  prix  &  devient  importante  à  fon 
tour,  &  le  Caradcre  des  François, 
entant  qu'il  roule  fur  la  Bagatelle, 
en  eft  relevé  en  quelque  forte.  Se- 
roit-ce  enfin  que  la  Mode  ,  avec 
tout  ce  quelle  a  de  bas,  aulîî  bien 
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que  de  fîngulicr ,  fut  un  Avantage 
pour  cette  Nation  ?  En  ce  cas  là  il 
en  fera  du  débordement  de  la  Mo- 
de en  France  ,  comme  de  celui  du 
Nil  en  Epypte  ,  dont  le  Limon , 
qu'il  répand  par  tout,  eft  un  bienfait 
de  la  Nature  en  faveur  de  tout  le 
Pais.  Adieu,  Monfieur,  il  eft  bien 
vrai  que  je  fuis  vôtre  Serviteur. 


L  E  T- 
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LETTRE 

QU  A  T  R  I  E  M  E. 

JEcroî,  Monfieur,  avoir  dcqiioî 
vous  faire  encore  une  Lettre 
au  fujet  des  François,  Se  au  ha- 
sard de  vous  faire  efluicr  quelques 
repétitions ,  je  continue  à  vous  écri- 
re. 

Le  Peuple  en  France  me  paroît 
doux  &  complaifant  ;  du  refte ,  fon 
Caradère  n'eft  pas  uniforme  ;  il 
varie  félon  les  différentes  Provinces. 
On  prétend,  par  exemple,  que  les 
Normands  font  rufez  ,  les  Gafcons 
fpirituels  &  braves ,  mais  fanfarons 
avec  cela  ,  &  fi  portez  à  fe  faire 
valoir  &  à  tirer  vanité  de  tout , 
que  les  bons  contes  qu'on  fait  ea 
France  roulent  en  partie  fur  leur 
fujet.  Il  fe  pourroit  pourtant  que 
le  Caracflère  Gafcon  ne  fût  que  le 
Caractère  François  outré,  &  qu'en 
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liant  d'eux,  bien  des  gens,  fans  le 
fçavoir,  rifîcnt  d'eux-mêmes.  Les 
Limofins  ont  la  réputation  d'être  grof- 
fiers  i  c'cft-à-dire  ,  moins  polis  que 
le  refte  des  Francoisj  car  vous  croiez 
bien  que  ce  Pâïs  ne  fçauroit  rien 
produire  de  grofïîer.  C'eft  là  fa 
prérogative ,  comme  chaque  Païs  a 
la  fienne.  Se  comme  on  dit  ,  par 
exemple  ,  de  l'Irlande  ,  qu'elle  ne 
produit  rien  de  venimeux  ,  &  de 
l'Angleterre  ,  qu'il  n'y  a  pas  des 
Loups.  Les  Habitans  de  Paris,  qui 
ne  font  pas  moins  qu'un  Peuple  , 
paiïent  pour  être  Badauts  ,  pour 
des  gens  quis'amufent  à  tout,  com- 
me des  niais ,  &  à  qui  tout  fert  de 
fpevflacle.  Ils  font  bons  &  honnê^ 
tes,  &  très  fenfibles  aux  Honnête- 
tez  qu'on  leur  fait:  Un  Artifan  à 
qui  vous  demandez  le  chemin,  quit- 
tera fa  Boutique  pour  vous  le  mon- 
trer, &  (î  en  le  remerciant  vous  l'a- 
pellez  Monjleur  ,  il  fe  tiendra  fort 
recompenfé  de  fa  peine.  Par  tou- 
te 
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te  la  France  le  Peuple  el\  moins 
înfolent  &  plus  traitable  qu'ail- 
leurs i  c'eft  une  fuite  du  Carac- 
tère de  la  Nation  qui  y  met  cet- 
te conformité.  Il  fuporte  la  Do- 
mination 5  quelque  rude  qu'elle  foit; 
il  admire  avec  foumifïîon  tout  ce 
qui  a  l'air  de  Grandeur ,  &  fe  ré- 
jouit auffi  conftamment  que  la  No- 
bleffe  même  de  toutes  les  Chimères 
dont  la  Cour  veut  qu'on  fe  repaif- 
fe. 

Le  Païfan  François  paroît  tout  à 
fait  miferable  :  il  eft  mal  logé  ;,  mal 
vêtu  3  mal  nourri  &  ne  vit  qu'au 
jour  la  journée.  Cependant  il  fe 
trouve  moins  malheureux  qu'il  ne 
paroît  j  il  eft  fait  à  ce  genre  de  vie, 
&  la  plus  grande  mifére  ne  fçauroic 
ni  l'abattre  entièrement,  ni  le  por- 
ter à  fe  foulever  :  on  n'entend  pas 
parler  ici  de  gens  que  le  défefpoir 
pouffe  à  des  refolutions  violentes, 
ni  contre  eux  -  mêmes ,  ni  contre  le 
Gouvernement.     Ce  qu'il  y  a  de 

fin- 
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fingulier ,  c'cft  que  le  Païfan  eft  fen- 
fible  à  la  Grandeur  du  Prince  fous 
laquelle  il  paroit  accablé  ;  il  femble 
qu'il  trouve  fon  Pain  noir  plus  fa- 
voureux  toutes  les  fois  qu'il  aprend 
le  gain  d'une  Bataille,  ou  la  prifc 
d'une  Ville. 

Les  Oiivriers  font  adroits  ici  & 
fort  induftrieux ,  &  i!s  ne  peuvent 
que  l'être  dans  ce  Pais  où  la  Mode 
change  continuellement,  &  où  rien 
ne  plaît ,  ni  ne  fe  débite ,  que  ce  qui 
eft  Hien  fait.  Car  le  François  eft 
diflicile  à  contenter  fur  la  Bagatel- 
le i  il  l'épluche  féverement  &  c'eft 
où  il  raifonne  &  où  il  raffine.  Il 
s'arrête  5d:  s'amufc  volontiers  chez 
un  Ouvrier  ;  fon  argent  lui  donne 
quelque  Autorité  fur  lui,  &  il  fem- 
ble qu'il  aime  à  étendre  ce  tems-là 
&  à  le  faire  durer.  D'ailleurs,  com^ 
me  il  n'eft  pas  extrêmement  riche, 
il  n'y  a  que  la  beauté  du  travail 
qui  puiffe  l'obliger  à  le  bien  paier. 
Il  y  a  de  l'aparence  aufîî   que  les 

Ou- 
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Ouvriers  en  France  doivent  quel- 
que chofe  aux  Femmes  :  elles  ont 
du  Goût  ;  &  outre  que  la  Bagatel- 
le eft  proprement  de  leur  reifort , 
c'eft  qu'il  eft  aflez  établi  ici  que  ce 
foient  elles  qui  règlent  toutes  for- 
tes d'Ouvrages. 

Les  Marchands  font  extrêmement 
civils  5  emprefïez  &  infatigables  à 
vous  faire  voir  ce  que  vous  leur 
demandez ,  &  même  ce  que  vous 
ne  leur  demandez  pas  ;  vous  diriez 
qu'entant  que  François  ils  prennent 
pîaifir  à  étaler.  Vous  les  voiez  tou- 
jours contens,  toujours  honnêtes, 
quoi  que  vous  leur  ayez  donné  de 
la  peine  fans  rien  acheter  ,•  mais  en 
échange  ils  furfont  excefïîvement 
leurs  marchandifes ,  fur  tout  celles 
dont  on  eft  ici  le  plus  avide ,  les 
Galanteries  &  les  Nouveautez  qu'on 
invente  fans  cefTe.  A  nous  autres 
Etrangers  ils  les  furfont  encore  plus 
qu'aux  François  :  ils  fupofent  que 
ce  qui  n'a  pas  certaines  manières , 

ou 
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ou  qui  a  l'air  étranger ,  eft  marqué 
pour  être  leur  dupe.  AufTi ,  lors 
qu'un  François  trouve  qu'on  lui  vend 
à  un  prix  excelTif ,  le  terme  ordinai- 
re dont  il  fe  fert  pour  témoigner 
fon  Indignation,  c'eft,  Vous  me pre^ 
nez,^  je  croisy  pour  un  Etranger,  C'cft 
tout  dire  en  effet  :  il  ed  difficile  de 
s'imaginer  jufqu'où  va  leur  hardiefTe^ 
&  combien  nous  fommes  eiisbarrairez, 
quand  avec  des  Manières  très  polies, 
ces  Mrs.  entreprennent  de  nous  fai- 
re païer  les  chofes  trois  fois  plus 
qu'elles  ne  valent  ,  &  nous  rcdui- 
fentj  ou  à  nous  laifTer  voler,  ou  à 
leur  faire  fentir  que  nous  les  recon- 
noiflbns  pour  des  gens  qui  volent. 
Les  Libraires  en  particulier  méritent 
qu'on  en  dife  un  mot  en  pafTant, 
puis  que  leur  manière  d'agir  à  nô- 
tre égard  montre  l'Idée  qu'on  a  de 
nous  en  fait  de  Livres  ,  &  que  ce 
doit  être  aufîî  celles  que  les  Etran- 
gers leur  donnent. 

Ces  Mrs.  présentent  aux  mieux 

équi- 
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équipez  d'entre  nous,  à  ceux  à  qui 
ils  veulent  faire  honneur,  le  Mer^ 
cure  galant ,  les  Oeuvres  de  Mr.  le 
Fais  5  quelques  unes  de  leurs  Hif- 
îoriettes  du  tems ,  quelques  Comédies 
nouvelles  j  &  fi  les  Livres  nouveaux 
ne  font  pas  reçus  ,  ils  fîniffent  par 
rHomme  de  Cour  ,  comme  par  ce 
qu'il  y  a  de  plus  excellent  &  que 
jamais  Etranger  ne  refufa.  Je  dis 
qu'ils  préfentent  ces  Livres  aux  plus 
Apparens  d'entre  nous  j  car  avec 
les  autres ,  avec  les  Etrangers  unis, 
ils  n'y  font  pas  tant  de  façon. 
Lors-que  nous  fumes  Mr.  *  *  *  & 
moi  au  Palais,  qui  eil  le  lieu  prin- 
cipal où  fe  vendent  les  Livres,  nous 
en  demandâmes  à  un  Libraire  deux 
ou  trois ,  qui  ne  fe  trouvèrent  pas. 
La  femme  du  Libraire  ,  qui  ctoit 
prefente ,  ne  nous  donna  pas  le 
tems  d'en  demander  d'autres;  indi- 
gnée de  nôtre  préfomption  ,  elle 
dit  tout  haut  à  fon  mari,  qui  s'ex- 
cufoit  honnêtement  fur  ce  qu'il  n'a- 
V  voit 
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voit  pas  les  Livres  que  nous  de- 
mandions, Me  'voiez,'VOUs  pas  que 
ce  font  des  Etrangers ,  qui  ne  favent 
ce  qu'ils  demandent  ?  Donnez-leur  la 
Grammaire  de  Chiflet-y  c^eji-la  ce  quil 
leur  faut.  Il  eft  bien  vrai  qu'une 
autrefois  je  fus  jugé  digne  des  Con^ 
njerfations  galantes  de  Mad'-\  de  Scu» 
âeri^,  qu'un  honnête  homme  de  Mar- 
chand penfa  me  forcer  d'acheter. 
Au  refte  ,  quelle  quantité  de  ces 
Livres  du  tems,  de  ces  Produdlions 
indignes,  ne  vimes-nous  pas  en  ce 
lieu  ?  Afïez  pour  infcéter  toute 
l'Europe ,  &  pour  nous  le  faire  en- 
vifager  comme  le  Cloaque  du  Par- 
nafTe.  Ou ,  s'il  faut  faire  une  com- 
paraifon  plus  honnête  ,  je  dirai, 
qu'en  voiant  tant  de  ces  Livres 
comme  rangez  en  bataille  &  prêts 
d'envahir  les  Peuples  voifins ,  ils 
font  fouvenîr  de  ces  Armées  formi- 
dables qui  ravagèrent  autrefois  l'Eu- 
rope ,  &  qui,  après  en  avoir  dé- 
truit les  plus  beaux  Ornemens ,   la 

rem- 
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femplirent  d'Ouvrages  Gothiqueso 
Les  Romans  principalement  font  du 
ravage,  &  par  là  les  François  ref- 
fcmblent  à  des  Conquerans  qui  ne 
fe  contentent  pas  d'emporter  les  ri- 
chelTes  qu'ils  peuvent  ravir  eux  mê- 
mes 5  mais  qui  envoient  leurs  Trou- 
pes mettre  le  feu  dans  les  Pais  cioi- 
î^nezj  &  fe  rendent  tout  tributaire; 
La  chofe  efl  trifte  encore  plus  qu'el- 
le ne  divertit,  &  elle  mcriteroît 
qu'on  y  fit  attention,'  S'il  eft  vrai 
que  les  Ouvrages  d'Efprit,  qui  man- 
quent d'Inflrudion  &  qui  ne  fonc 
qiî'amufer  le  Leéleur  ^  corrompent 
le  Goût  ^  comme  les  Gens  fenfez 
en  tombent  d'accord  ,  que  fera -ce 
de  la  foule  des  mauvais  Ecrivains  ? 
De  ceux  qui  ne  fe  contentent  pas 
de  débiter  des  riens,  mais  qui,  par 
leurs  Ecrits  empoifonnez,  enfeignent 
le  Mal  5  &  corrompent  le  Cœur 
au/Ti  bien  que  rEfprit  ?  Les  Athé- 
niens firent  boire  de  la  Ciguë  à  Su- 
tr4fe  ,  accufé  de  corrompre  i'Eipric 
y    2  de 
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de  la  JeunefTe;  &  fi  on  les  blâme; 
ce  n*eft  pas  d'avoir  attaché  cette 
punition  à  ce  crime ,  mais  d'en  avoir 
fait  l'aplication  à  un  Innocent.  Que 
ne  méritent  donc  pas  les  faifeurs  de 
Romans  &  d'Hiftoriettes  galantes, 
qui  bouleverfent  l'Imagination  & 
cmpoifonnent  le  Cœur  à  des  milliers 
de  jeunes  gens  ?  Ils  mériteroient 
fans  doute  la  Ciguë  que  Socrate  ne 
mérita  point  ;  mais  le  même  Ef- 
prit  qui  a  fait  accufer  &  condamner 
Socrate^  les  met  en  feureté. 

Une  particularité  des  Livres  Fran- 
çois, que  je  dois  remarquer  en  paf 
fant  3  c'eft  que  non  -  feulement  ils 
ont  un  nombre  infini  de  Romans  & 
d'Hiftoriettes  galantes,  &  d'autres 
Livres  dont  l'Amour  fait  le  fujet  ; 
non  -  feulement  leurs  nombreufes 
Pocfies  chantent  l'Amour  &  le  re- 
commandent 5  comme  aufïî  leurs 
Tragédies  &  leurs  Comédies  le  re- 
prefentent  ;  mais  leurs  bons  Livres 
mêmes ,  leurs  Livres  de  Reflexions, 

pei- 
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peignent  l'Amour  d'une  manière  qui 
ne  le  décrédite  point  :  ils  en  font 
une  des  qualitez  ,  ou  des  circonf- 
tances  ordinaires  à  l'Homme  5  8c 
dont  il  n'a  pas  autrement  fujet  de 
fe  cacher  ,  ou  de  fentir  quelque 
confufîon.  Cela  arrive  aparemmcnt, 
parce  qu'en  France  3  dans  leurs  So- 
cietez  mêlées  d'Hommes  &  de  Fem- 
mes 3  on  fc  familiarife  avec  l'A- 
mour 5  qui  y  eft  entretenu ,  au  delà 
même  de  la  Jeunefle  ,  ou  ,  qui 
étend  la  Jeunefle  au  delà  de  fon 
terme.  C'eft  ce  qui  fait  paroitrc 
ici  les  perfonnes  qui  aiment  ,  moins 
ridicules  qu'ailleurs  ,  &  qui  ,  en 
échange,  donne  à  cette  Nation,  dans 
le  gênerai  ,  ou  du  moins  dans  les 
Perfonnes  qui  en  doivent  faire  l'or- 
nement :,  un  ridicule  qui  ailleurs  ne 
fe  trouve  pas.  L'Opéra ,  fur  tout, 
de  la  manière  dont  il  eft  compofé 
&  rcprefenté  en  France ,  eft  une  des 
Sources  où  cette  Nation  ,  ou  du 
moins  le  Beau -monde  qui  influe 
V     3  fur 
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fur  toute  la  Nation ,  puife  foh  Ga- 
radtère.  L'Amour  y  eft  rcprefenté 
comme  ce  qui  fait  la  félicité  de  la 
JeunelTe  ,  &  il  fe  trouve  paré  de 
tout  ce  qui  peut  lui  donner  un  air 
d'Innocence  &  en  faire  venir  le  Goût 
aux  Spedateurs.  Les  danfes  d'Hom- 
mes &  de  Femmes  mêlez  y  contri- 
buent ,  ôc  la  Mufique  la  plus  ten- 
dre achève  de  rendre  ce  Spedacle 
întereiîant,  &  de  faire  pafler  jufques 
au  fond  du  cœur  TAmour  qu'on  y 
refpîre.  Les  Mères  y  mènent  leurs 
Filles,  &  les  Maris  y  rencontrent  leurs 
Femmes  j  &  après  que  les  unes  & 
les  autres  ont  cent  &  cent  fois  af- 
lïftè  à  ce  Spedacle  ,  on  ne  prétend 
pas  qu'elles  aient  le  Cœur  plus  cor- 
rompu qu'auparavant  ,  ou  que  le 
pourroient  avoir  des  pcrfonnes  qui 
n'auroient  jamais  été  à  l'Opéra.  Ce- 
la pourroit  prouver  qu'en  France 
cette,  efpèce  de  Corruption  eft  mon- 
tée à  un  degré  à  quoi  il  n'y  a  plus 
rien  à  ajouter.  Quoi  que  ce  foit  là 
"  la 
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la  Source  de  la  Corruption  grofHé* 
re  ,  elle  eft  comptée  pour  rien  ,•  Se 
celle-ci  même,  la  Corruption  grof- 
fîére  y  femble  être  généralement 
comptée  pour  peu  de  chofe.  Ils 
fçavent  l'extenuër  &  la  rendre  moins 
odieufe  par  les  noms  honnêtes  que 
leur  PolitelTe  lui  fait  donner  ,  en 
appellant  les  hommes  débauchez , 
Hommes  à  bonnes  fortunes ,  &  les 
femmes  corrompues ,  Femmes  galan-- 
tes. 

Un  genre  d'Hommes,  qui  ne  de- 
vroient  pas  trouver  ici  leur  place  , 
6c  qui  l'y  trouvent  néanmoins  5  par 
leurs  Mœurs  entièrement  oppofées 
au  nom  qu'ils  portent  ,  ce  font  des 
milliers  d'Abbez  fans  Abbayes  :  gens 
propres  &  bien  mis ,  qui  fe  piquent 
de  PoiitefTe  &  d'Efprit ,  &  qui  ne 
vivent  que  pour  le  Plaifir  :  C'eft 
chez  eux  particulièrement  que  fe 
trouvent  les  jolis  Airs ,  les  Manières 
à  la  Mode,  les  Façons  de  parler, 
&  les  Chanfons  nouvelles ,  les  Vers 
V    4  nou- 
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nouveaux ,  &  toutes  ces  autres  chos^ 
fes  admirables  dont  la  France  fe 
fait  honneur.  Au  refte,  ces  Abbez 
ne  demeurent  pas  tous  fans  Abbaye, 
comme  vous  pourriez  vous  le  figu- 
rer fur  ce  que  je  viens  de  vous  di- 
re 5  &  croire  que  c'eft  ce  train  de 
vie  qui  les  en  exclut.  On  en  con- 
fie à  ces  Mrs.  &  même  des  Evêchez, 
quand  la  fortune  leur  en  veut.  Je 
m'imagine  qu'un  Etranger ,  qui  en- 
tend dire,  que  les  gens  du  monde, 
dans  leurs  Societez  galantes,  les  ap- 
préhendent ,  croit  d'abord  que  I3 
préfence  de  ces  gens  d'Eglife  rend 
Mrs.  les  galans  honteux  ,  &  les 
tient  dans  le  refped  ,  &  qu'il  n'a 
garde  de  s'imaginer ,  qu'on  les  craint 
comme  de  redoutables  Rivaux,  qui 
fouvent  l'emportent  fyr  leurs  con- 
cuirens. 

Une  autre  fingularîté  des  François, 
qu'il  ne  faut  pas  paflfer  fous  filence, 
ç'eft  une  efpece  de  gens  qu'ils  apel- 
lent  Petits  «maîtres.     Ce  font  de 

jeunes 
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Jeunes  gens  de  qualité,  qui  repre- 
fentent  en  abrégé  ce  que  la  Jeunef- 
fe  3  le  Caradère  François  &  la  Cour 
ont  de  plus  mauvais  &  de  plus  in- 
commode. Pour  fe  faire  valoir  & 
(e  mettre  au  deflus  du  refte  des  hom- 
mes ,  ils  fe  mettent  au  dcffus  des 
Bienféances  que  le  refte  des  hom- 
mes obfervent ,  &  montrent  en  tou- 
te occafîon  de  la  hardieffe  &  du 
dédain.  Ils  affedent  les  Vices  mê- 
mes qu'ils  n'ont  point ,  plutôt  que 
de  montrer  les  bonnes  qualitez  qu'ils 
pourroient  avoir  ,  &  je  ne  penfe 
pas  que  jamais  la  Vertu  ait  eu  des 
Se(5tateurs  plus  fîdelles  &  qui  l'aient 
portée  à  un  plus  haut  point  ,  que 
quelques  uns  de  ces  gens  ici  por- 
tent le  Vice,  à  quoi  ils  fe  dévouent 
&  dont  ils  font  gloire.  Si  ces  for- 
tes de  Héros  fe  forment,  en  ramaf- 
fant  de  la  Nation  Françoife  ce  qu'el- 
le a  de  plus  mauvais  ,  ou  de  plus 
hardi ,  ils  rendent  a  la  Nation  Fran- 
.çoife  ayec  ufure  ce  qu'elle  leur  a 
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prêté  :  c'cil  en  partie  en  copiant  les 
Petits  -  maîtres  que  les  gens  qui  ne 
voient  point  la  Cour  la  copient,  & 
que  l'air  de  la  Cour  fe  répand  par 
tout  le  Royaume.  Les  Etrangers  y 
en  cela  comme  en  autre  chofe ,  com- 
mencent à  imiter  les  François  &  à 
fe  rendre  auffi  ridicules  qu'on  peut 
le  devenir  ,  par  l'affeélation  de  ce 
qui  eft  mauvais  &  ridicule  en  foi , 
&  qui  ne  convient  qu'à  des  gens 
tournez  du  côté  de  l'Extravagance? 
&  qui  s'en  parent  comme  d'un  or- 
nement. Les  Petits  -  maîtres  font, 
dans  leur  genre ,  &  parmi  les  Hom- 
mes, précifement  ce  que  les  Fem- 
mes découvertes  font  parmi  les 
Femmes,  &  il  a  falu  que  la  Fran- 
ce produifit  ces  deux  fîngularitez , 
afin  que  les  Peuples  qui  les  copient 
euffent  pour  l'un  &  pour  l'autre  Se- 
xe àes  Originaux  bien  marquez. 

Une  forte  de  gens  encore  peu 
connus  ailleurs  ,  &  qu'on  entend 
foiivcnt  nommer  ici  avec  envie  & 

mé- 
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jnépris,  ce  font  les  Partifans,-  gens  de 
néant  pour  l'ordinaire  ^  qui  font  des 
fortunes  fubites  &  îmmenfes  ,  telles 
que,  mettant  un  homme  tout  à  coup 
en  état  de  fe  fatîsfaire ,  elles  fer- 
vent plaifamment  à  en  découvrir 
toutes  les  extravagantes  fantaifies. 
Elles  font  voir  auflî  ce  que  peut  le 
changement  de  Condition  fur  les 
autres  hommes  :  Des  Grands  qui  ne 
cherchoient  qu'à  s'éloigner  de  toute 
Roture,  rebrouffent  chemin  &  s'em- 
preffent  de  devenir  les  Gendres  de 
ces  Mrs.  Des  Dames  d'un  haut  rang 
defcendent,  dit -on,  jufques  à  eux, 
de  fe  jettent  entre  leurs  bras.  Tel 
eft  le  pouvoir  des  RichelTes  : 

— —  Ff/  Cœ/û  poffunt  de  duc  ère  Lunam» 

Et  njertere  fidera  rétro. 

Maïs  le  plus  fouvent  zes  fortunes  ne 
durent  guère  ;  foit  que  ces  Parti- 
fans  fe  ruinent  eux-mêmes  par  àQS 
dépenfes  exceiîîves,  foit  qu'ils  don- 
nent prife  fur  eux  &  fe  faflfcnt  dé- 
pouiller.    Figurez -vous  les  Souhaits 

de 
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de  Lucien  :>  repréfentez  fur  un  grand 
Théâtre  j  les  Âdleurs  qui  paroiflent 
avec  éclat  ,  attirent  les  yeux  des 
Spe(5tateurs ,  font  rire  les  uns ,  don- 
nent de  l'admiration  aux  autres  >  & 
difparoiffent  enfuite. 

Les  Filoux  peuvent  trouver  ici 
leur  place ,  ce  me  femble.  Ils  font 
en  grand  nombre ,  ils  excellent  dans 
leur  métier  &  font  une  des  fingula- 
ritez  qui  fe  trouvent  en  France.  Je 
ne  parle  pas  des  Joueurs  de  mau- 
vaife  foi  i  ceux-là  font  de  tout 
Païs  5  &  en  plus  grand  nombre  en 
France  qu'ailleurs,  parce  qu'en  Fran- 
ce il  y  a  plus  de  Joueurs.  Par  Fi- 
loux j'entens  des  gens  qui  forment 
des  entreprifes  hardies  5  des  ftrata- 
gemes  bien  concertez  ,  qui  furpren- 
nent  par  leur  nouveauté,  &  qu'ils 
exécutent  avec  prudence  &  bravou- 
re. Toutes  fortes  de  vertus  mili- 
taires font  requifes  pour  réufïîr  dans 
ce  périlleux  métier ,  &  ces  petits 
Conquerans  mériteroient  faos  dou- 
te 
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te  que  quelcun  célébrât  leurs  proucf- 
fçs.  Auffi  ont- ils  leur  Hiftorien  , 
maïs  qui  n'a  écrit  que  la  moindre  par- 
tie de  leur  Hiftoire,  Ils  ont  aug- 
menté depuis  en  habileté  &  en 
nombre ,  &  ils  font  arrivez  à  un  tel 
point  de  pcrfedion  ,  que  s'il  fuffi- 
foit  d'exceller  dans  une  Profeifion, 
pour  être  digne  de  Louanges,  ils 
méritcroîent  d'avoir  leur  Panegirîf- 
te  auffi  bien  que  leur  Hiftorien,  Il 
y  a  de  l'aparence  que  c'eft  la  né- 
ceflîté  de  paroitre  ,  &  de  faire  figu- 
re, pour  être  du  nombre  de  ceux 
qu'on  appelle  les  Honnêtes-  gens , 
qui  produit  ces  gens  ici ,  comme 
c'eft  aulïî  fous  la  figure  d'Honnêtes- 
gens ,  ou  de  gens  bien  mis  ,  qu'ils 
font  ordinairement  leurs  coups.  Paf- 
fons  à  de  meilleures  diftinélions  & 
aions  encore  le  plaifir  d'envifager  la 
Nation  Françoife  par  fes  beaux  co- 
tez. 

LaNoblefte,  par  bien  des  endroits, 
cft  ici  ycritablement  noble  :   par  fa 

Gé- 
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Génerofîté  ,  par  fes  Manières  où= 
vertes  &  p/ar  un  point  d'Honneur 
allez  délicat  i  du  refte ,  elle  ne  fe 
diftinguc  prefque  plus  que  par  TE- 
pée.  Mrs.  les  Abbez  lui  difputcnt 
la  Galanterie  ,  dont  elle  étoit  en 
pofTeflîon  ,  &  rencheriflent  fur  elle 
en  fait  de  Loifir,  qui  étoit  encore 
un  de  ks  apanages.  Elle  eft  obli- 
gée de  le  céder  pour  la  Dépenfe , 
non- feulement  aux  Gens  d'affaire, 
mais  auifi  au  Clergé ,  qui ,  voiant 
que  les  Richeffes  accompagnent  fort 
bien  les  Honneurs  &  les  Dignitez, 
a  fçû  les  y  joindre  ,  &  fe  fait  re- 
marquer par  là,  autant  que  par  la 
Prééminence  dont  il  eft  en  poffef- 
fion.  La  PolitefTe  y  qui  femble  con- 
venir principalement  aux  Perfonnes 
nobles,  pourroît  encore  les  diftin- 
guerî  mais  toute  la  Nation  fe  croit 
en  droit  d'y  prétendre  ,  &  là  def- 
fus  ils  ont  peu  davantage  fur  ks 
autres.  Il  ne  refte  de  diftinjflion 
éclatante  à  la  Noblefte  que  la  Bra- 


sun  LES  Fran ço  Ts,  319 
voure  5  qu'elle  poufTc  fort  loin.  Il 
n'y  a  pas  long-tcms  qu'elle  s'en 
piquoît  R  fort ,  &  fi  mal  à  propos , 
qu'elle  fe  feroit  exterminée  elle  mê- 
me, fi  le  Roi  n'y  avoît  mis  ordre, 
en  punilTant  les  Duels  avec  la  der- 
nière féverité.  Ces  Mrs.  fe  forment 
à  la  Guerre  &  dans  le  commerce 
des  Femmes  i  Ecoles  opofces,  qui 
fe  corrigent  réciproquement,  &  qui 
jointes  enfemble  font  l'Homme  du 
monde,  le  Galant -homme.  Il  leur 
arrive  volontiers  de  faire  de  la  dé- 
penfe  au  delà  de  leur  revenu ,  & 
les  Dettes  d'un  Gentilhomme  Fran- 
çois font  prefque  comptées  parmi  les 
chofes  annexées  à  fa  Nobleffe.  De 
là  vient  qu'ils  font  moins  fcrupuleux 
pour  la  conferver  en  fon  entier  qu'ils 
n'étoient  autrefois ,  &  qu'ils  ne  per- 
dent guère  l'occafion  de  rétablir 
leurs  affaires  ,  quand  ils  trouvent 
quelque  riche  fille  de  Marchand  ou 
de  Partifan  à  époufer  :  la  folie  des 
François  en  matière  de  Grandeur  & 

de 
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de  Qualité  leur  rend  cette  reffourcê 

facile. 

Que  je  vous  dife  un  mot  deâ 
Gens  de  guerre.  Je  le  fais  d'au- 
tant plus  volontiers  qu'ils  font  hon* 
neur  à  la  Nation  Françoîfe  ,  &  que 
ce  font  ceux  d'entre  les  François 
que  je  connois  le  plus  particulière- 
ment. Il  y  a  du  Bon  parmi  eux 
plus  qu'on  ne  s'attend  d'y  en  trou- 
ver, &  peut-être  plus  qu'il  n'y  en 
a  dans  des  Corps ,  ou  dans  des  Or* 
dres  5  où  naturellement  il  y  en  de- 
vroit  avoir  davatange.  Je  ne  fçai  (i 
ce  font  les  dangers  à  quoi  on  fe 
trouve  expofé  dans  cette  profefïîon, 
ou  (i  c'eft  un  certain  point  d'Hon- 
neur établi  parmi  eux,  qui  en  eft 
caufe;  toujours  me  paroit-il  qu'il 
y  a  généralement  parmi  les  Gens  de 
guerre  moins  d'étalage  &  plus  de 
réalité  que  parmi  ces  autres.  Ils 
forment  auffî  entre  eux  une  Société 
mieux  liée  &  qui  n'a  pas  befoin  de 
reffources  frivoles.  Dans  leur  Exté- 
rieur 
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rîeur  il  y  a  quelque  chofe  de  plus 
naturel  ou  de  moins  affedé  ,  Se 
c'e/l  ici  que  les  Manières  Françoîfcs 
font  comme  redifiées  :  la  PolitefTe 
y  eft  moins  rafînée  &  la  Converfa- 
don  plus  fimple.  Peut-être  qu'ils 
ont  CCS  avantages  Ôc  d'autres  enco- 
re ,  parce  qu'ils  ne  fe  gâtent  pas 
l'Efprit  par  la  leâ:ure  des  mauvais 
Livres  ,  des  Livres  du  Tems  ,  qui 
font,  fans  contredit,  une  des  fources 
de  ce  qu'il  y  a  de  trop  recherché 
dans  le  Caradcre  des  François.  Au 
refte  ,  une  preuve  que  c'eft  la  Guer- 
re 5  ou  le  Service  même ,  qui  pro- 
duit les  bonnes  quaiitez  qu'on  trou- 
ve chez  les  gens  de  cette  profef- 
fîon  5  c'eft  que  les  Rcgîmens  qui 
font  fur  pied  depuis  long- tems,  les 
vieux  Corps  ,  comme  ils  les  appel- 
lent ,  font  ceux  où  Ton  remarque 
davantage  de  ces  Gens  de  mérite  & 
qu'ils  en  ont  même  la  réputation. 
Une  particularité  qui  fait  encore 
honneur  aux  Gens  de  guerre ,  c'eft 
X  qu'on 
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qu'on  en  voit  de  tems  en  tems  fe 
retirer  du  Service  &  fe  faire  Reli- 
gieux; &j  en  ce  cas  là,  il  leur  eft  or- 
dinaire de  fe  choifîr  quelque  Ordre 
févere  ,  où  ils  pafTent  le  refle  de 
leur  vie  dans  les  Auftéritez. 

Je  crois  avoir  oublié  de  vous  di- 
re des  François  une  chofe  qui  leur 
fait  honneur,  ou,  du  moins,  je  pen- 
fe  ne  vous  en  avoir  parlé  qu'en  paf- 
fant.  Ils  aiment  leur  Roi,  plus  que 
ne  font  d'autres  Nations.  Il  fem- 
ble  que  tout  le  cas  qu'ils  font  de 
la  leur  fe  réunit  en  fa  Perfonne,  & 
je  croî  qu'il  y  a  peu  de  François 
qui  ne  vouluÂcnt  tirer  leur  Gloire 
éc  leur  Félicité  de  la  Faveur  du 
Roi ,  plutôt  que  de  tous  les  avan- 
tages qu'ils  pourroient  avoir  d'ail- 
leurs. Jamais  leur  Roi  ne  leur  fait 
du  mal  ;  ce  font  toujours  (es  Mi- 
niftres.  Il  n'y  a  que  le  Bien  qui 
leur  vienne  de  lui,  &  toute  la  Gloi- 
re qu'il  peut  aquerir  fe  tourne  en 
Bien  pour  eux.     Quand  on  diroit 

que 
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que  les  François  adorent  leur  Roi, 
ce  ne  feroit  peut-être  pas  trop  di- 
re 5  du  moins  les  Louanges  ,  dans 
les  termes  qu'ils  les  lui  donnent, 
ne  s'en  éloignent  pas  beaucoup. 
Lors  qu'ils  l'alTurent  fort  férieufe- 
ment  ,  que  tous  les  Peuples  de  la 
Terre  s'eftimcroient  heureux  d'être 
fous  fa  Domination,  &  ambitionnent 
le  nom  François ,  s'ils  n'en  font  pas 
une  Divinité  ,  ils  lui  donnent  lieu 
du  moins  de  fe  regarder  comme  le 
Piince  à  qui  toute  Louange  eft  due, 
&  te  mettent  dans  la  nécelîîté  de  la 
lui  donner.  La  vérité  eft  que  l'A- 
mour pour  le  Prince  5  fi  naturel  à 
ce  Peuple ,  ne  pouvoir  que  produi- 
re quelque  chofe  d'cxceilif  pour  le 
Prince  qu'ils  ont  aujourdui.  Outre 
qu'il  y  a  de  la  Majefté  en  fa  pcr- 
fonne ,  &  qu'il  a  des  qualirez  qui 
le  diftinguent  &  qui  les  fatisfont 
à  plufieurs  égards ,  il  étend  les  bor- 
nes de  la  Monarchie  Françoife  puis 
loin  que  fcs  PrédccelTeurs  n'ont 
X     2  fait, 
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fait  5  &  rend  cette  Nation  fameufeî 
plus  qu'elle  ne  Ta  jamais  été,  c'cft-à- 
dire ,  qu'il  contente  les  François 
par  leur  endroit  fenfible.  Mais  ce 
qui  achevé  de  faire  voir ,  que  ce 
Prince  n'eft  pas  un  Prince  ordinaire, 
&  qu'ils  pouvoient  le  mettre  en  bu- 
te à  toutes  leurs  Louanges  ,  c'eft 
qu'il  en  foutient  le  choc  fans  s'é- 
branler i  femblable  à  ce  Romain  , 
dont  l'Hiftoire  nous  aprend  ,  que 
fa  vigueur  le  foutint  &  l'empêcha 
d'être  accablé  des  guirlandes  &  des 
fleurs  que  les  Grecs  lui  jetterent  aux 
Jeux  Olimpiques. 

Après  tout  ce  que  je  vous  ai  dit 
des  François  &  de  l'Opinion  qu'ils 
ont  du  refte  du  Monde  ,  il  faut, 
Monfieur  ,  vous  dire  un  mot  fur 
l'Opinion  que  le  refte  du  Monde  a 
d'eux  5  qui  n'eft  pas  tout  à  fait  tel- 
le qu'ils  la  fupofent  j  &  que  l'Imita- 
tion de  leurs  Manières  &  de  leurs 
Habits,  qu'ils  voient  autour  d'eux, 
la  leur  fait  concevoir.     Ces  chofes 

là 
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là  concluent  beaucoup  fans  doute, 
&  donnent  lieu  à  prôner  cette  Na- 
tion, qui  veut  être  pronéej  mais  en- 
fin, elles  n'impofcnt  pas  fi  généra- 
lement au  refte  du  Monde  ,  qu'il 
n'y  ait  des  gens  qui  regimbent,  & 
qu'on  ne  varie  dans  l'idée  qu'on  a 
de  leur  Nation.  Ils  ont  le  infirage 
àcs  Etrangers,  qui  ont  dequoî  faire 
de  la  dépenfe  &  qui  voiagent  pour 
le  Piaiiir  ;  ceux-là  iront  plutôt  en 
France  qu'ailleurs.  Plu/leurs  d'en- 
tre eux ,  qui  ont  connu  des  Gens 
de  mérite  en  France  ,  s'en  fouvien- 
nent  agréablement ,  &  alTurent  qu'ils 
n'ont  pas  trouvé  ailleurs  ce  qu'ils 
ont  laiflé  en  ce  Païs.  Les  François 
peuvent  compter  encore  fur  les  hom- 
mes qui  s'attachent  aux  Exercices 
du  Corps  ,  fur  ceux  qui  aiment  la 
Parure,  les  Ameublemcns  Se  toutes 
fortes  de  Nipes  &  de  Bagatelles 
curieufes  ;  pendant  tout  le  tems  que 
ce  Goût  leur  dure  ,  ils  font  pour 
cette  Nation  &  en  font  l'éloge.  Un 
X     3  parti 
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parti  plus  confiderable  encore,  qui 
eft  dans  {qs  intérêts ,  ce  font  les 
Galants  de  profefîîon ,  \çs  Joueurs, 
tout  ce  qui  fe  voue  aux  Plaifirs,  & 
fur  tout  les  perfonnes  qui  les  four- 
niffent  :  toute  cette  troupe  choifîe 
dont  parle  le  Poète  : 

Ambubajarum    Collegia  ,     Thar- 
macopoLt , 

Mcndici ,  2^limâ> ,  BaUtrones  j 
hoc  zenus  omne. 
Les  Lifeurs  de  Romans  &  d'Hifto- 
riettes,  de  Contes,  de  Recueils  de 
Poëfie ,  de  Mercures  galants  &  d'au- 
tres Ouvrages  du  Tems  qui  font  par- 
ticuliers aux  François ,  ne  fçauroient 
manquer  d'avoir  d'eux  une  idée 
magnifique.  Ils  ont  encore  pour 
eux  la  JeuncfTc  &  les  Femmes  :  je 
pcnfe  que  par  tout  les  François  leur 
plaifent ,  &  que  par-tout  les  Jeunes 
gens  font  charmez  des  Manières 
Françoifcs  &  de  l'idée  qu'ils  ont  du 
train  de  vie  de  ce  Païs  :  c'eft  ce  qui 
faiv  la  force  de  leur  parti.     L'Age 

de 
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de  raifoiï  ne  leur  eft  pas  fi  favora- 
ble :  au  delà  de  trente  ans  la  Vi- 
vacité Françoife  commence  à  lafTer, 
&  le  Sang -froid  des  Gens  faits  a 
de  la  peine  à  compatir  avec  elle. 
Tout  ce  qu'il  y  a  d'Hommes  libres, 
ou  qui  font  cas  de  la  Liberté,  n*en- 
vifagent  pas  les  François  comme  des 
modelles  à  fuivre,  &  ne  les  admirent 
point.  Les  gens  qu'ils  appellent 
Philofophes  ,  c'eft-à-dire  ,  ceux 
qui  voient  de  leurs  yeux  &  qui  ont 
des  Sentimens  propres  ,  en  rient. 
Les  Perfonnes  qui  tiennent  du  Mi- 
fantropc  les  haiflent.  Ceux  qui  ai- 
ment la  Simplicité  &  le  Repos,  & 
qui  ne  cherchent  qu'à  pafïer  la  vie 
doucement  «&  fans  bruit  ;  ces  Hom- 
mes du  vieux  tems ,  qui  ne  veulent 
pas  changer  leur  train  de  vie  ,  ni 
donner  leur  tems  aux  Vifites  ;  ceux 
qui  veulent  preferver  leurs  maifons 
des  Moeurs  d'àprefcnt,  qu'ils  appel- 
lent pernicieufcs  &  extravagantes, 
&  quelques  autres  Gens  finguHers 
X     4  leur 
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leur  veulent  du  mal.  Ils  ont  en- 
core  à  craindre  les  Gens  groifiers 
qui  nomment  tout  par  fon  nom  , 
éc  en  donnent  de  choquans  à  plu- 
fieurs  chofes  qu'on  nomme  avec  élo- 
ge en  France.  Mais  fur  tout,  les 
progrès  des  François  fe  font  lente- 
ment parmi  les  gens  qui  ne  les  con- 
noiffent  que  hors  du  Roiaume,  & 
par  des  perfonnes  que  le  hazard , 
plutôt  que  le  choix,  leur  a  fait  con- 
noitre  i  ils  fe  préviennent  contre 
cette  Nation  ,  &  il  faut  qu'un  ha- 
2ard  plus  favorable ,  ou  leurs  amis 
qui  ont  été  en  France  ,  les  défabu-  - 
fcnt. 

A  cette  occafiouj  il  faut  vous  di- 
re une  fingularité  des  François  qu'on 
a  remarquée  il  y  a  longrcms  ,  & 
dont  on  ne  s'cft  point  défabufé  de 
nos  jours:  c'cft  qu'il  vaut  mieux  les 
connoitre  en  France  que  hors  de  là; 
tout  au  contraire  des  autres  Peu- 
pies  5  qu'on  croit  plus  fociablcs , 
plus  accommodans  ,    dans  les  Pais 

étran- 
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étrangers  que  chez  eux.  En  effet, 
il  n'arrive  guère  qu'un  François, 
chez  lui ,  trouve  mauvais  que  les 
Etrangers  n'aient  pas  tout  -  à  -  fait 
les  Manières  Françoifes  i  il  fe  con- 
tente des  efforts  qu'il  leur  voit  fai- 
re,  &  en  attendant  qu'ils  réuffifïf nt, 
il  les  fuporte  :  c'cft  un  point  de 
leur  Sçavoir-vivre ,  de  ne  point  dé- 
couMger  ceux  qui  vont  à  eux ,  qui 
rendent  hommage  au  Caradère 
François.  Mais  dès  qu'un  Fran- 
çois vient  dans  un  autre  Païs  ,  fur- 
pris  de  voir  tout  un  Peuple  différer 
de  lui ,  il  ne  peut  plus  fe  contenir, 
&  il  s'échape  à  la  vue  de  tant  d'hor- 
reurs. Les  Manières  &  le  Sçavoir- 
vln^e  étant  chez  lui  une  efpece  de 
Religion,  un  zèle  de  faire  des  Pro- 
felites  le  faifira  ,  &  il  entreprendra 
de  faire  changer  toute  une  Ville, 
plutôt  que  de  sy  conformer  lui  mê- 
me le  moins  du  monde.  A  une 
Cour ,  il  trouvera  mauvais  qu'on 
ofe  prétendre  à    quelque   Pplitelfe 

avec 
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avec  àQ%  Manières  fi  étrangères; 
c'eft  ainfî  qu'il  les  cnvifagcra  par- 
tout ;  par-tout  il  fe  fera  le  mo dél- 
ie des  autres  ,  d'autant  plus  que 
par -tout  il  trouvera  dts  gens  qui 
voudront  fe  mouler  fur  lui.  A  le 
voir  feul ,  &  à  l'entendre  parler  de 
la  manière  de  vivre  établie  chez 
lui  5  on  conçoit  une  grande  opinion 
de  fon  Païs.  Mais  dès  qu'il  a  lieu 
de  fe  joindre  à  d'autres  François , 
&  qu'il  s^agit  de  former  en  effet 
cette  douce  Société  ,  elle  n'a  pas 
lieu  y  &  ces  gens  fi  fociables  chez 
eux,  ceffcnt  de  l'être  dans  d'autres 
Païs:  la  plus-part  préfèrent  le  Com- 
merce des  Etrangers  à  celui  des  per- 
fonnes  de  leur  Nation ,  &  le  plus 
petit  intérêt  les  défunit  entre  eux. 
Alors  c'eft  à  fe  nuire  réciproque- 
ment chez  les  perfonnes  qu'ils  fré- 
quentent &  à  fe  décrier  les  uns  les 
autres  3  &  ils  font  fi  bien  ,  qu'ils 
donnent  par  leur  Conduite  une  auf- 
fi  mauvaife  opinion  de  leur  Nation, 
^  qu'ils 
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qu*ils  en  avoicnt  donné  une  bonne 
par  tout  ce  qu'ils  en  avoient  racon- 
té d'avantageux.  On  pourroit  pref- 
que  conclure  de  tout  cela ,  que  les 
François  font  faits  pour  être  en  Fran- 
ce 3  que  c'eft  en  France  ou  leurs 
Mœurs  &  leurs  Manières  font  en 
leur  place  ,  &  qu'il  y  a  affcz  de 
François  dans  le  Monde  pour  la  Di- 
verfîté  de  Caradère  qu'il  doit  y 
avoir  ;  que  d'étendre  ce  Caraâère 
davantage,  en  l'imitant  comme  nous 
faifons ,  &  en  répondant  aux  Inten- 
tions des  François ,  c'eft  mal  répon- 
dre à  celles  de  la  Nature,  &  ne  guè- 
re connoitre  le  Bien  qu'elle  nous  a 
fait.  C'eft  comme  fi  nous  mettions 
en  Parterres  &  en  Promenoirs ,  les 
Prairies  &  les  Champs  qu'elle  nous 
a  donnez. 

C'eft  n'être  guère  galant,  dites- 
vous  5  que  de  vous  écrire  trois 
grandes  Lettres  de  Paris  &  fur  le  fu- 
jet  de  la  Nation  Françoife,  fans  y 
parler  dQ$  Femmes  qu'en  pafTant , 

ou 
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ou  à  certains  égards  feulement.  Il 
faut  vous  en  parler  plus  au  long,  au 
hazard  que  vous  me  trouviez  moins 
galant  encore.  Je  n'ai  pas  eu  be- 
foin  de  faire  des  recherches  parti- 
culières pour  m'informer  de  leur  Ca- 
radère  &  de  leurs  Mœurs  ;  la  Voix 
publique ,  qui  ne  varie  point  fur  ce 
fujet  5  &  qui  s'accorde  parfaitement 
avec  ce  que  les  Galants  de  profef- 
fion  en  racontent ,  les  fait  connoi- 
tre  fuHfamment,  à  qui  n'eft  pas  af- 
fcz  curieux  pour  les  connoitre  par 
elles  mêmes.  Les  Femmes  en  Fran- 
ce, ne  font  pas  extrêmement  bel- 
les i  les  Fwnçois  eux-mêmes  en 
tombent  d'accord.  Et  pour  le  grand 
agrément  qu'ils  leur  trouvent  ,  & 
en  quoi  elles  doivent  furpalTer  les 
Femmes  des  autres  Païs ,  je  ne  fçû 
fi  vous  y  feriez  fort  fenfible ,  &  fi 
elles  ne  vous  paroitroient  pas  trop 
hardies.  Les  qualitez  elfentielies 
de  ce  Sexe  ,  la  Timidité ,  la  Mo- 
deftie,  la  Pudeur  en  font  fans  dou- 
te 
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te  l'agrément ,  au(lî  bien  que  le  mé- 
rite ,  je  ne  dis  pas  ,  aux  yeux  d'un 
Philofophe  ,  ou  d'un  homme  du 
vieux  tems;  mais  aux  yeux  de  tout 
Homme  du  monde  ,  placé  de  ma- 
nière à  en  pouvoir  juger.  Les 
Mœurs  d'âprefent  ont  éloigné  in- 
feniîblement  les  François  de  ce  Goût: 
ce  qui  rend  une  Femme  aimable  à 
leurs  yeux,  c'eft  la  Vivacité,  c'efl 
l'Efprit  i  éternel  fujet  de  ridicule 
pour  cette  Nation.  Les  Femmes  de 
qualité  ,  fur  tout ,  dédaignent  cette 
Timidité ,  cette  Pudeur  fcrupuleufe. 
Elle  leur  paroît  quelque  chofe  de 
petit  &  de  contraint,  qui  fied  bien 
à  des  Bourgeoifes  ,  &  pour  s'éloi- 
gner de  cette  extrémité ,  elles  s'éloi- 
gnent de  la  Modeftie.  Elles  l'envî- 
fagent  comme  un  égard  pour  les 
autres  ,  pour  qui  elles  n'en  veulent 
pas  avoir  ,  plutôt  que  comme  un 
égard  pour  elles  mêmes  ,  pour  leur 
propre  Caradère,  à  qui  elles  le  doi- 
vent i  de  dans  cette  opinion  elles  fe 

laif- 
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laiiTent  aller  à  des  Libertez  qui  ne 
leur  fiécnt  pas.  En  bien  des  chofes 
vous  trouveriez  qu'elles  forcent  de 
leur  Caractère  :  elles  s'intriguent 
beaucoup ,  Se  jufqu  a  fe  mêler  de 
Politique  j  c'eft  par  leur  moien  que 
fe  font  toutes  fortes  d'affaires.  Dans 
les  Intrigues  d'une  autre  forte,  & 
vers  Icfquelles  elles  fe  trouvent  por- 
tées plus  naturellement  ,  elles  for- 
tent  encore  du  Caraftère  de  Fem- 
mes :  ce  n'eft  pas  à  la  Tendreffc 
qu'elles  fe  rendent,  ce  qui  pourroit 
enfin  mériter  quelque  indulgence  à 
ce  Sexe  foible  &  tendre  ,  expofé 
par  les  Mœurs  du  Païs  aux  entre- 
prifes  des  Hommes  hardis  &  aguer- 
ris dans  ce  métier  ;  on  les  gagne 
avec  de  la  Dépenfe  &  du  Bruit.  En 
tout  fens  le  Bruit  ne  les  rebute  point: 
comme  les  Hommes  font  intrépides 
à  la  Guerre,  les  Femmes  le  font  en 
Amour  ;  elles  bravent  les  dangers  , 
&  tous  les  exemples  d'indifcretion 
qu'elles  ont  devant  les  yeux ,  tous 

les 
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les  contes  qui  fe  font  là  -  deffus  y 
n'empêchent  point  un  grand  nom- 
bre d'entre  elles  de  courir  le  mê- 
me rifque  &  de  favorifer  des  gens 
qui  fe  font  honneur  des  Faveurs 
qu'ils  en  reçoivent.  Quelques  uns 
le  font  en  vers  ,  &  les  Pièces  de 
Poëfie  faites  fur  ce  fujet,  font  apel- 
lées  Jouiffances ,  &  vont  tête  levée 
parmi  les  Sonnets  &  les  Madrigaux 
dans  leurs  Recueils  de  Poëiîe ,  com- 
me les  Femmes  galantes  parmi  cel- 
les qui  font  de  bonne  réputation. 
Dans  la  Converfation ,  les  Femmes 
parlent  haut  &  décident  i  vous  ne 
leur  voïez  nul  Embarras  ,  peu  de 
Naïveté  ,  aucun  air  d'Innocence. 
Tout  ce  qu'elles  difent  &  font,  a  un 
certain  tour  de  Routine  qui  ne  fîed 
pas  aux  Femmes,  ce  me  fembki  & 
vous  conviendrez  ,  je  croi  ,  avec 
moi ,  qu*en  elles  l'Efprit  devroit  être 
couvert  prefque  autant  que  le  Corps; 
que  de  même  elles  devroient  le  laif- 
fer  entrevoir  feulement.     Ici  on  eft 

fort 
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fort  éloigné  de  ce  ménagement:  les 
Femmes  fe  découvrent  le  Corps  & 
l'Efprit.  Elles  oublient  que  c'eft 
prodiguer  fes  Charmes  que  de  les 
produire  en  tout  tcms ,  &  les  Hom- 
mes devroient  les  en  faire  fouvenir. 
Comme  elles  font  accoutumées  aux 
chofes  obligeantes ,  ôc  qu'il  eft  éta- 
bli de  leur  en  dire ,  elles  en  difcnt 
de  même  alTcz  facilement  ;  mais 
vous  n'en  êtes  guère  touché  ;  vous 
fentcz  que  la  douceur  n'a  pas  "été 
faite  pour  vous  ;  d'autres  l'ont  déjà 
dite  3  ou  on  l'a  déjà  djj^e  à  d'autres: 
c'eft  Manière  de  parler  plutôt  que 
Sentiment.  En  un  mot  ,  comme 
en  France  les  Hommes  donnent  trop 
dans  la  Bagatelle  &  ne  font  pas  af- 
fez  Hommes,  les  Femmes  ont  trop 
de  Hardicil'e  &  ne  font  pas  afléz 
Femmes.  Dans  le  Commerce  con- 
tinuel qu'il  y  a  entre  les  deux  Sé- 
ries ,  il  fe  fait  comme  un  échange 
de  Caraélères  ,  qui  les  fait  un  peu 
déroger  Tun  &  l'autre  j  mais  les  Fem- 
mes 
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mes  principalement,  dont  le  Carac- 
tère délicat  foufFre  moins  qu'on  y 
touche  j-  prennent  le  change  &  ex- 
cellent en  beaucoup  de  chofes  qui 
ne  font  point  de  leur  rcfTort.  Elles 
chantent  des  Chanfons  trop  libres, 
&  les  chantent  bien.  Elles  font  la 
Débauche  à  table,  &  la  font  agréa- 
blement. Elles  jouent  &  s'en  aqui- 
tent  aulïi  bien  que  les  Hommes. 
Elles  vont  à  la  Chaiïé  avec  eux, 
&  fuivent  les  Hommes  de  près  en 
toutes  fortes  de  chofes  :  elles  ex- 
cellent à  n'être  pas  Femmes.  Au 
refte  ,  c'eft  du  Sexe  en  général  que 
je  parle,  Se  fans  doute  que.  le  mal 
que  j'en  dis,  n'aproche  pas  du  bien 
qu'il  y  auroit  à  dire  d'un  allez  grand 
nombre  d'entre  elles  ,  à  qui  une 
bonne  Education  a  fliuvé  les  Agré- 
mens  naturels  &  y  a  ajouté  tout  ce 
qui  peut  orner  leur  Sexe  ;  des  Fem- 
mes qui  y  font  ce  que  l'Homme  de 
mérite  eft  dans  le  fien  ;  c'ell:- à- di- 
re ,  aimables  par  delTus  toutes  les 
Femmes  du  monde.  Y        Les 


33S  Lettres 

Les  Filles  méritent  un  Article  à 
parc  &  plus  petit.  Il  eft  établi  en 
France,  qu'elles  ne  faffsnt  point  par- 
ler d'elles  j  celles  qui  feroient  autre- 
ment fe  diftingueroient  &  auroient 
de  la  peine  d'en  revenir.  Leurs 
Mères  les  gardent  à  vue  &  ne  leur 
laiiïent  pas  la  liberté  de  voir  les 
Hommes  en  particulier.  Mais,  en 
voiant  les  Hommes  elles  mêmes , 
&  de  la  manière  dont  elles  les  voient, 
elles  donnent  mauvais  exemple  à 
leurs  Filles  ,  &  il  eft  à  craindre  qu'à 
la  longue ,  l'Exemple  ne  fafTe  fon  ef- 
fet. 

Je  reviens  aux  François  en  gêne- 
rai 5  &  j'y  joins  un  mot  fur  les  An- 
gloîs  5  qui  ont  fait  le  fujet  des  pre- 
mières Lettres  que  je  vous  ai  écri- 
tes. Les  François ,  comme  toutes 
les  Nations  ,  dans  leur  Cara(5ière 
gênerai  ont  leur  Mérite  ,  &  font 
peut-être  de  toutes  les  Nations  la 
plus  humaine  :  ils  méritent  l'Amitié 
des  autres.  Mais  dans  leur  Unifor- 
mité 
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mité,  ils  n'ofent  pas  fe  livrer  à  des 
Caradères  propres  &  particuliers, 
&  ,  le  plus  fouvcnt,  ils  n'ont  que 
celui  de  la  Nation.  Nous  devons 
moins  aux  Anglois  qui  nous  aiment 
moins j  mais,  par  d'autres  endroits, 
les  Anglois  méritent  l'Attention  & 
TEftime  des  hommes  j  &  quand  le 
Caradère  gênerai  de  leur  Nation 
ne  vaudroit  pas  Ton  prix  ,  ce  que 
perfonne  n'oferoit  foutenir,  les  An- 
glois vaudroient  par  le  nombre  des 
Caraâères  particuliers  ,  par  les 
I-lommes  originaux  qui  fe  trouvent 
parmi  eux.  Nous  leur  devons  auf^ 
fi  nôtre  Eftîme  ,  en  ce  qu'ils  nous 
donnent  l'Exemple  de  gens  qui 
ofent  fc  fervir  de  leur  Raifon  ,  & 
qui  fçavent  vivre  chacun  avec  foi- 
même;  plus  Hommes  encore  &  plus 
libres  par  là  ,  que  par  la  Liberté 
qu'ils  ont  fçû  conferver  à  l'égard 
du  Gouvernement  modéré  qui  fub- 
fiftc  chez  eux.  En  échange  les  Fran- 
çois j  quoi  que  dans  la  Dépendan- 
Y     2  ce 
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ce  de  la  Coutume,  qui,  fans  doute, 
eft  une  Dépendance  indigne  ,  bien 
plus  que  celle  qu'on  leur  reproche 
à  l'égard  du  Gouvernement  Defpo- 
tique,  ont  les  Vertus  de  la  Société» 
ils  fçavent  vivre  entre  eux  &  avec 
les  hommes  en  général.  L'Anglois 
a  du  Courage  ,  pour  prendre  fon 
parti  dans  de  grandes  occafîons ,  où 
il  s'agit  du  Bonheur  ou  du  Malheur 
de  la  vie  ,  &  il  eft  fenfible  princi- 
palement a  la  honte  de  s'être  dé- 
menti dans  fes  Entrcprîfcs.  Du  refte, 
il  dépend  peu  de  l'Opinion ,  &  dans 
la  Converfation  il  préfère  le  plaifir 
de  dire  la  Vérité ,  à  celui  de  dire 
des  chofes  obligeantes  aux  gens  à 
qui  il  parle,  &  de  les  rendre  contens 
de  lui.  Le  François  compte  pour 
beaucoup  l'Opinion  des  autres,  &  il 
cherche  d'en  donner  une  bonne  de 
foi,  auffi  bien  que  de  rendre  les 
autres  contens  d'eux  -  mêmes  ;  de 
là  viennent  tant  de  Douceurs,  tant 
de  Chofes  ilateufes   qu'il  dit  dans 

la 
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la  Converfation.     Sa  grande  Senfî- 
biliré  eft  pour  la  honte  qu'il  a  at- 
tachée au    Ridicule,   à  la  Diftinc- 
tion  ;,  entant  qu'elle  pourroît  l'y  ex- 
pofer  3  &   au   lieu    de   Refolution, 
pour  prendre  de  grands    partis  Se 
couper  court  aux  difficultez  ,    qui, 
hors  de  là ,  fe  prcfehtent  5  il  paie 
d'adrefTe   pour    y    remédier.      Sur 
tout,   il  fçait  fe  déterminer  fur  le 
champ  &  fe  tirer  d'affaire  dans  ces 
rencontres  inopinées  ,    qui  arrivent 
fouvent  dans  la  vie ,  &  qui  deman- 
dent  de   la  Préfcnce    d'efprit  ,    & 
même ,  en  Galant  homme ,  il  prend 
plaifir    à  tirer  d'affaire  les  autres. 
Le  genre  de  vie  des  Anglois  ,  fu- 
pofe  des  Qualitez  plus  grandes ,  & 
les  François,  dans  le  leur,  en  doivent 
avoir  en  plus  grand  nombre.     Les 
Anglois,    outre  qu'ils  eftiment  leur 
Nation  &  la  préfèrent  à  toutes  les 
autres  ,     s'eftiment   encore   chacun 
perfonnellement  :    leur   Nation   eft 
compofée  de  perfonnes   vaines   de 
Y     3  leur 
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leur  propre  Vanité  i  &  les  Angloîs 
font  la  Nation  Angloife.  Les  Fran- 
çois, au  contraire,  fe  préfèrent  aux 
autres  hommes,  principalement  par- 
ce qu'ils  font  François  i  dès  là  il  ne 
fe  peut  qu'ils  n'aient  plus  de  Viva- 
cité, plus  d'Efprit,  que  ces  Anglois 
ou  CCS  Allemands  :  c'cft  la  Nation 
Françoife  qui  fait  les  François.  Les 
Anglois  5  en  méprifant  les  au- 
tres hommes  ,  &  les  François  fur 
tout ,  les  enviiagent  par  des  en- 
droits qui  cfFeâivement  les  ren- 
dent méprifables  :  par  leur  vains 
Projets  de  fortune  ,  par  leur  indif- 
férence pour  la  Liberté ,  par  leur 
trop  d'attachement  à  la  Bagatelle, 
en  un  mot,  par  le  peu  de  Mérite 
qu'ils  trouvent  à  la  plus -part  des 
Étr.ingers.  S'il  étoit  permis  aux 
hommes  de  fe  méprifer  les  uns  les 
autres ,  on  n'auroit  pas  de  grands 
reproches  à  faire  aux  Anglois  là-def- 
fiis.  Aufïî  ne  fe  cachent-ils  pas  du 
Mépris  qu'ils  ont  pour  nous,  &  ils 

ofent 
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ofent  nous  le  faire  fentir  i  mais  ils 
en  reviennent  pour  les  Etrangers 
qui  ont  quelque  Mérite.  Les  Fran- 
çois, en  méprifant  les  autres  Peuples, 
ont  en  vue  des  chofes  qui  ne  les 
rendent  point  méprifables  :  des  Ma- 
nières différentes  des  leurs ,  le  peu 
d'Efprit  3  ou  de  Scavoir  -  vivre  , 
qu'ils  leur  trouvent ,  du  Sang-froid, 
qu'ils  prennent  pour  médiocrité  d'Ef- 
prit. En  un  mot ,  les  François  mé- 
prifent  le  Genre-humain ,  parce  qu'il 
n'eft  pas  François.  Ils  nous  cachent 
le  Mépris  qu'ils  ont  pour  nous ,  ou 
croient  nous  le  cacher ,  &  ils  pren- 
nent ce  parti  avec  raifon  j  mais  ce 
Mépris  caché  en  dure  d'autant  plus 
longtems  ,  &  il  ne  leur  arrive  guè- 
re d'en  revenir.  A  ce  Mépris  ,  ils 
ajoutent  l'envie  de  redrefiTer  le  ref- 
te  des  hommes  &  de  dominer  fur 
eux  :  ils  fe  regardent  comme  le  Peu- 
ple civilifé ,  qui ,  par  l'Efprit  &  par 
les  Manières,  fe  trouve  déja^au  def- 
fus  des  autres ,  &  à  qui  il  ne  man- 
Y     4  que. 
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que  que  de  leur  devenir  encore  fu- 
périeur  en  PuifTance.  Cette  am- 
bition cft  peut-être  ce  qu'il  y  a 
de  plus  mauvais  dans  le  Caractère 
des  François  ,  &  une  dçs  chofes  qui 
les  diftingue  des  Anglois  ,  qui  fe 
contentent  de  trouver  leur  maniè- 
re de  vivre  la  meilleure ,  &  qui 
confentent  que  le  refte  du  monde, 
à  qui  ils  laiiFent  la  fienne,  fe  gou- 
verne comme  il  le  trouve  bon.  Du 
rcfte  5  les  François  ne  méritent  ni  la 
haine  que  tant  de  gens ,  &  les  An- 
glois ,  fur  tout  5  leur  portent ,  ni 
l'admiration  qu'ils  caufcnt  à  d'autres; 
il  femble  que  l'effet  qu'ils  doivent 
faire  fur  qui  les  connoit,  c'efi  qu'on 
les  aime  &  qu'on  en  rie  un  peu.  Le 
mal  qu'il  y  a  à  dire  d'eux  occupe 
beaucoup  de  place  ;  mais  il  concer- 
ne le  plus  fouvent  d'aflez  petites 
chofes:  c'cft  une  lifte  des  Bagatelles 
auxquelles  ils  mettent  un  trop  grand 
prix ,  &  par  où  il  leur  arrive  de  fc 
rendre  petits.  Le  Bien  en  eft  plu- 
tôt 
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tôt  dit,  mais  il  regarde  àes  cjualitez 
efTentielles,  qui  s'étendent  fur  toute 
la  Vie  &  dont  nous  tirons  parti  en 
cent  occafions.  Le  mal  qu'il  y  a 
à  dire  des  Angloîs ,  tout  comme  le 
bien,  eft plus  important ,  &  il  ne  va 
pas  tant  au  Ridicule  qu'au  Mauvais; 
il  étonne  plus  qu'il  ne  divertit  ;  mais 
îl  eft  moins  gênerai  que  le  mal  qu'il 
y  a  à  dire  des  François  ,  &  par  là 
leschofesfe  compenfent.  J'aîmeroîs 
mieux 5  je  crois,  être  un  digne  An- 
glois  qu'un  digne  François  i  mais 
l'inconvénient  fcroit  peut-être  mo'ns 
grand  d'être  un  indigne  Frmçois 
qu'un  indigne  Anglois.  J'jimeroîs 
mieux  auffî  faire  la  rencontre  d'un 
François  Homme  de  mérite ,  que 
d'un  Homme  de  mérite  AnMoîs , 
comme  il  y  auroit  plus  de  plaifir  de 
trouver  un  Tréfcr  en  pièces  d'or, 
donc  on  pourroit  d'abord  jouir , 
que  d'en  trouver  un  en  lingots  qu'il 
faudroit  premièrement  convertir  en 
efpéces.     Enfin  ,   pour  donner  en 

peu 
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peu  de  mots ,  &  par  une  comparaî- 
fon  fenfible  ,  une  jufte  idée  de  ce 
qu'il  y  peut  avoir  à  blâmer  dans  le 
Caraàère  de  ces  deux  Nations ,  on 
pourroit  dire,  que  chez  l'une,  le 
grand  chemin  eft  couvert  de  Bouëi 
que  la  foule  qui  y  marche  eft  crot- 
tée,  &  que  la  plus- part  de  ceux 
même  qui  s'en  écartent  fe  crottent, 
comme  dans  un  Païs  fujet  à  l'incon- 
vénient de  la  Boue,  &  où  l'on  ne 
tient  prefque  pas  à  deshonneur  d'ê- 
tre vu  crotté  ;  que  chez  l'autre  de 
ces  Nations ,  le  grand  chemin ,  plus 
battu  encore,  eft  plein  de  Poudre, 
qui  de  là  fe  répand  par  tout  le  Païs 
&  pénètre  tout  y  que  ks  Habitans 
en  font  couverts  &  rendus  unifor- 
mes; que  peu  de  gens  ofent  entrer 
dans  des  Sentiers  &  fécouer  la  Pou- 
dre de  deffus  eux  ,  parce  que  cette 
Poudre  eft  en  eftime  dans  le  Païs 
&  qu'on  en  fait  parade.  L'une  de 
ces  Nations  reproche  à  l'autre  fa 
Boue  ,  &  s'eftime  plus  pure ,  parce 

qu'elle 
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qu'elle  eft  moins  crottée.  L'autre 
préfère  fa  Boue  à  la  Poudre  de  cel- 
le-ci  i  elle  fe  fçait  gré  de  l'éviicr  à 
ce  prix,  &  dédaigne  cci  gens  pou- 
dreux. C'eft-à-dire,  que  l'Eftirae 
que  les  Nations  font  d'elles  mêmes, 
À:  le  Mépris  qu'elles  ont  les  unes 
pour  les  autres ,  redouble  le  ridicu- 
le de  l'Amour  propre  des  Pâîticu- 
liers  qui  les  compofent,  &  il  fe  trou- 
vera enfin ,  qu'il  y  a  à  gagner  d'être 
né  dune  Nation  qui  n'ait  pas  fujei 
de  fe  glorifier  fi  fort  du  Nom  qu'el- 
le porte.  Je  vous  embraffe,  Mon- 
fieur,  &  fuis  à  vous  de  très  bon 
CGeur. 


L  E  T- 
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CINQUIEME. 


JEcroioîs,  Monfieur,  vous  avoir 
dit  des  François  tout  ce  que  j'a- 
vois  à  vous  en  dire,  mais  j'y  re- 
viens encore.  Je  ne  vous  ai  parlé 
qu'en  deux  mots  du  Bcl-efprit ,  qui 
eft  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  leur  Caraâère  ;  il  me  paroit 
que  le  fujct  mérite  que  je  vous  en 
entretienne  plus  au  long. 

Il  eft  difficile  de  dire  au  jufte  ce 
que  c'eft  que  leBcl-efprit  j  rien  ne 
varie  fi  fort ,  &  les  hommes  ne  con- 
viennent là  deflus  5  qu'en  ce  que  les 
diverfcs  chofes  qu'ils  prennent  pour 
de  l'Efprit ,  font  le  plus  fouvent  de 
peu  de  valeur.  Les  uns  le  font  con- 
fifter  dans  la  facilité  de  s'exprimer 
&  de  s'énoncer  en  Beaux  termes  ,- 
d'autres  ,  dans  le  talent  de  faire 
agréablement  un  Conte.     Celui-ci, 

le 
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le  place  dans  les  Plaifanteries  &  les 
Bons  mors  ;  celui  -  là  ,  le  met  dans 
les  Pointes  &  les  Equivoques.  Plu- 
fieurs  ne  le  reconnoifïent  que  dans 
les  Railleries  &  les  Médifances.  La 
plus -part  ne  doutent  pas  qu'il  ne 
îbit  dans  les  Difcours  fleuris ,  Se  le 
trouvent  par -tout  où  il  entre  beau- 
coup d'Imagination.  On  lui  prête 
autant  de  figures  difFerentes,  que  fc- 
roit  capable  d'en  prendre  un  Hfprit, 
à  entendre  ce  mot  dans  fon  fens 
propre ,  &  c'eft  de  là  que  je  penfe 
qu'il  tire  fon  nom.  On  pourroic 
dire  auilî,  pour  rendre  l'étimologie 
completce,  que  de  même  qu'on  le 
croit  fouvent  là  où  il  n'eft  pas , 
fouvent  aufîî  on  ne  le  voit  pas  là 
où  il  eft,  ou  du  moins  que  peu  de 
gens  l'y  voient.  Quoi  que  le  Bel- 
efprit  puifTe  être ,  &  quand  même 
ce  fcroit  quelque  chofe  de  fort  dif- 
férent de  tout  ce  que  je  viens  de 
dire ,  s'il  vaut  fon  prix  ,  comme  il 
le  vaut  fans  doute  ^  ce  n'eft  pas  ce- 
lui 
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lui  qu'on  y  met  d'ordinaire ,  ou  du 
moins  l'ufage  n'en  eft  pas  fi  gênerai 
qu'on  le  croit.  Les  François  en  font 
une  choie  efTentieile  ,  une  des  qua- 
litez  par  où  un  Honnête -homme 
doit  fe  faire  valoir  ,  &  il  me  pa- 
roit  que  ce  left  fi  peu  ,  que  tout 
Honnête  -homme  peut  aifément  s'en 
pafler  ;  je  ne  dis  pas  pour  foi  ,  ou 
l'on  comprend  aflez  qu'il  n'eft  pas 
d'un  grand  ufage  ,  mais  même  à  l'é- 
gard des  autres  &  dans  la  Société 
où  il  doit  être  en  fa  place.  L'hf- 
prit  eft  un  ornement  de  l'Homme 
qu'il  ne  dépend  pas  de  nous  d'aque- 
rir  ;  c'eft  la  Nature  qui  nous  le  don- 
ne, &  par  là,  auffi  bien  que  par  le 
petit  nombre  de  perfonncs  à  qui  el- 
le fait  ce  prefcnt ,  elle  nous  prouve 
affez  que  ce  n'eft  pas  une  nécclîlté 
pour  nous  de  l'avoir. 

Ce  qui  met  les  hommes  en  état 
de  converfer  cnfemble  ,  &  qui  eft 
de  tout  Tems  &  de  tout  Païs ,  c'eft 
le  Bon-fens,  qui  eft  une  qualité  ef- 

fen- 
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fentîelle  de  l'Homme.  On  pourroic 
peut-être  l'envifager  comme  la  vue 
de  l'Ame ,  qui  lui  eft  donnée  pour 
connoitre  le  Vrai  ,  refifentiel  des 
chofes,  &  pour  en  tirer  parti.  Car 
il  paroit  que  c'eft  en  partie  pour  cela 
que  l'Homme  a  été  fait  &  mis  fur  la 
Terre,  où  tant  de  chofes  fe  prefen- 
tent  a  lui  5  &  le  Bon-fens  doit  être, 
ce  femble,  ce  qui  le  conduit  &  lui 
fert  de  moien  pour  remplir  fa  Def« 
tinée  à  cet  égard.  Ce  Bon  -  fens  a 
fon  Langage  5  &  ce  Langage  nous 
fufît.  Il  n'y  a  qu'à  avoir  les  Yeux 
bons  5  les  Objets  ne  nous  manque- 
ront pas  3  &  nous  aurons  fuffifam- 
ment  dequoi  nous  entretenir.  Ceux 
d'entre  les  hommes  qui  y  voient 
clair  ,  &  qui  rapportent  ce  qu'ils 
voient  à  un  but  qui  foit  digne  de 
l'Homme  ,  ont  ce  Bon-fens  ,  &  il 
me  femble  qu'ils  ont  dès  lors  tout 
ce  que  demande  la  nature  de  l'Hom- 
me 5  entant  qu'il  eft  Créature  rai- 
fonnable.  Ceux  qui  s'attachent  plu- 
tôt 
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tôt  à  difcerncr  les  particularîtcz  dont 
toutes  chofcs  font  diverfiiîécs  &  em- 
bellies ,  S^  qui  fe  plaifent  à  en  di- 
verfifier  &  embeMir  leurs  Difcours, 
p  Hjnoi.nt  bien  être  les  Gens-d'ef- 
prit  Dès  là,  l'Erprît  ne  feroit  au- 
tre chofe  qu'un  Bon-fens  délicat; 
&  il  faudroit  tomber  d'accord,  que 
l'Homme  qui  l'auroit  en  partage,  en 
feroit  très  orné;  mais  auflî,  qu'il  doit 
concourir  au  même  but  avec  le  Bon- 
Icns  dont  ii  fait  partie,  que  de  mê- 
me* il  doit  nous  faire  tirer  parti  de 
toute  chofe ,  nous  porter  au  Bien, 
en  nous  le  reprefentant  plus  vive- 
ment ,  ou  plus  agréablement  ,  & 
nous  éloigner  du  Mal,  en  achevant 
de  le  rendre  hideux  &  haiïTable  à 
nos  yeux.  De  cette  manière  l'Ef- 
pr"c  .  ourroit  ajouter  quelque  chofe 
au  Bon  -  fens  &  le  fortifier  en  l'em- 
bcl  iifint  ;  du  moins  cela  feroit- il 
ainiî  à  l'égard  des  gens  qui  font  fen- 
iibles  au  Brillant  &  fe  laiflent  atti- 
rer par  là.      Mais    d'ordinaire  l'Ef. 

prit  y 


Sur  les  François,  353 
prît,  à  moins  qu'il  ne  foit  très- bien 
ménagé ,  ou  plutôt  qu'il  ne  foit  ren- 
du comme  imperceptible  ,  a  cet  in- 
convénient 3  qu'il  fait  plus  d'effet 
pour  foi  5  pour  fe  faire  admirer  y 
que  pour  recommander  la  Vérité 
par  l'Agrément  qu'il  y  ajoute,  & 
il  cft  toujours  vrai  que  le  fimple 
Bon-fens ,  lors  qu'il  eft  dans  fa  for- 
ce ,  &  qu'il  met  la  Vérité  dans  tout 
fon  jour  3  s'en  palTe  &  lui  cft  pré- 
férable. 

Si  vous  me  demandez  quelque 
chofe  de  plus  précis  encore  fur  la 
diftinélion  du  Bon-fens  &  de  l'Ef- 
prit,  &  que  vous  vcuiiliez  bien  me 
palTer  un  raifonnement  encore  plus 
férieux,  je  vous  dirai  ,  que  je  me 
£gure  dans  l'Entendement  de  THom- 
me  ,  deux  Facultez  qui  répondent 
au  Bon  &  au  Beau ,  aux  deux  per- 
fe(5lions  des  Objets  qu'il  confîdere. 
Celle  qui  répond  au  Bon  ,  &  qui, 
dans  nôtre  nouveau  Siftême,  tiendra 
le  premier  rang  ,  fera  ce  qui  con- 
Z  noie 
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noit  &  découvre  l'EfTenticl  des  cho- 
{es.  Il  lui  conviendra  d'avoir  du 
Corps  5  fi  Ton  peut  parler  ainfi ,  de 
Ja  profondeur  ,  &  elle  contiendra 
encore  plus  de  Vérité  qu'elle  n'en 
montre  :  c'eft  ce  que  j'apdlcrai  Bon- 
fens.  Je  me  le  reprefente  comme 
la  Faculté  maie  de  nôtre  Ame  ^  fi 
l'on  peut  fe  fervir  de  ce  terme,  & 
il  me  paroit  convenir  aux  Hommes 
principalement.  Le  Beau,  fera  ce 
qui  accompagne  le  Bon ,  &  l'embel- 
lit i  il  aura  quelque  chofe  de  plus 
aparent  ,  &  il  fera  apercevoir  des 
Raports  qui  plaifcnt  par  leur  Délî- 
catelfe,  autant  que  par  leur  JuftefTe: 
c'eft  ce  que  j'apellerai  Efprit.  Ce 
fera  la  Faculté  féminine  de  l'Ame, 
comme  c'cft  peut-  être  auflî  ce  qui 
devroit  faire  le  partage  des  Femmes. 
Le  Bon-fens  &  TEfprit  auront  éga- 
lement le  Vrai  pour  fondement,  & 
ne  pourront  pas  fubfifter  fans  lui  ; 
&  comme  le  fimple  Bon-fens  n'eft 
pas  fans  Beauté  ,   de  même  l'Efprit 

ne 
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ne  méritera  pas  ce  nom ,  fi  avec  le 
Beau,  il  n'a  encore  du  Bon  &  du 
Solide.  Tout  Ouvrage  où  le  Beau 
domine,  fera  un  Ouvrage  d'Efprit , 
&  celui  où  domine  le  Bon,  fera  un 
Ouvrage  de  Bon-fens.  Lors  que  le 
Beau  &  le  Bon  fe  trouveront  en- 
femble  ;  loriqu'iis  concourront  au 
même  but ,  &  que  l'Efprit  ne  fe  fe- 
ra pas  remarquer ,  comme  ajoute  feu- 
lement au  Bon  -  fens ,  mais  qu'il  fe- 
ra fon  effet ,  comme  faifant  corps 
avec  lui ,  nous  reconnoitrons  ce  mé- 
lange pour  quelque  chofe  de  très 
agréable,  &  nous  ferons  grand  cas 
àcs  Ouvrages  où  il  fe  trouve.  Mais 
nous  eftimcrons  encore  davantage, 
ceux  où  le  Bon  excelle ,  au  point 
de  fe  paffer  de  tout  EmbelliiTcmenr. 
Ceux-là  font  beaux  par  eux  mê- 
mes Ôc  au  dciTus  de  tous  ceux  où 
il  y  a  du  mêiangc.  C'eft  principa- 
lement dans  CCS  Ouvrages  du  pre- 
mier ordre  ,  qui  font  en  très  petit 
nombre  ,  que  fc  trouvera  h  Subli- 
Z     2  me , 
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me  5  où  îl  cft  donné  à  fi  peu  de  per- 
fonnes  d'arriver,  &  dont  on  ofe  à 
peine  fe  bazarder  de  déterminer  l'i- 
dée. Ne  confifteroit  -  il  point  à 
mettre  dans  tout  fon  jour  une  Vé- 
rité grande  &  compofée ,  en  la  ra- 
menant au  Simple ,  à  l'Unité ,  par 
la  manière  de  la  concevoir  Se  de 
l'exprimer  ?  Sur  ce  pied  là ,  rEfprit 
n'auroit-il  point  fon  Sublime  auiïi, 
&  ne  feroit  -  ce  point  le  Naïf  d'une 
certaine  forte  ?  Je  veux  dire  ,  lors 
qu'il  a  autant  de  Sens  que  de  Dé- 
licâtelTe.  Ceft  là  le  Simple  de  l'Ef- 
prit:,  &  il  en  faut  toujours  revenir 
au  Simple  ,  comme  à  ce  qui  fait 
l'elTentiel  du  Sublime  ,  de  quelque 
cfpéce  qu'il  foit.  Non -feulement 
le  Naïf  fe  trouve  très  rarement  dans 
les  Ouvrages  d'Efprit  ;  non -feule- 
ment les  perfonnes  qui  ont  du  Goût 
en  font  plus  charmées  que  des  Pen- 
fées  les  plus  brillantes  i  mais  lors 
qu'il  eft  tel  que  nous  le  fupofons , 
il  a  encore  ce  cara(!^ère  du  Sublime, 

que 
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que  l'origine  en  cft  inconnue.  Il 
ne  dépend  pas  de  nous  de  !e  for- 
mer éc  d'en  enrichir  nos  Produc- 
tions ;  il  femble  naître  de  lui  -  mê- 
me, &  il  fe  prtfente  à  l'tfprit,  com- 
me iui  apartcn  :nt,  prefque  fans  que 
celui  ci  y  ait  part.  Il  faut  avouer 
à  l'honneur  des  François,  qu'il  leur 
cft  mieux  connu  qu'à  d'autres.  Re- 
venons à  leur  Bel-efprir,  &  à  ceux 
d'entre  eux  en  qui  il  brille  davan- 
tage 5  &  voi ons  le  cas  que  nous  en 
devons  faire.  Ici  encore  il  vous 
faudra  elTuïer  bien  du  Raifonnement, 
pius  que  vous  ne  vous  attendiez 
d'en  trouver,  &  que  je  n'étois  dans 
le  defïein  d'en  faire. 

Que  le  Bon ,  dans  toutes  fortes 
d'Ecrits  ,  puifTe  fubfiftcr  fans  le 
Beau,  du  moins  fans  celui  que  l'I- 
magination ou  la  Vivacité  d'Efprit 
eft  capable  d'y  ajouter  ,  cela  eft 
très  certain,  &  les  Ouvrages  excel- 
lens  que  nous  avons  dans  ce  genre, 
le  prouvent.  Il  s'r^gît  de  fçavoir  , 
Z    3  fi 
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fi  le  Beau  peut  de  même  fubfîfter 
fans  le  Bon ,  l'Agréable  fans  l'Uti- 
le j  c'eft  où  il  en  faut  revenir,  & 
trouver  le  prix  qu'il  y  a  à  mettre 
à  ces  fortes  d'Ouvrages  :  à  ceux  de 
Voiture  &  de  Sarafm ,  par  exemple , 
qui  étoient,  je  croi ,  les  premiers 
d'entre  les  Beaux  efprits  de  leur 
tems,  du  Tems  où  le  Bel  efprit  fem- 
ble  avoir  eu  particulièrement  fon 
Epoque.  Je  n'héfite  point  là-deffus, 
&  ce  que  j'ai  déjà  dit,  je  le  dis  en- 
core :  Dans  les  Produdlions  d'Efprit, 
le  Beau  ne  peut  pas  être  feparé  du 
Bon  5  comme  dans  la  Nature  la 
Beauté  de  l'Homme  ne  fauroit  être 
fcparée  de  la  Santé  qui  la  produit; 
fans  le  Bon,  il  n'y  a  point  de  vé- 
ritable Beauté.  Car  l'Homme  étant 
fait  pour  le  Bon,  il  ne  fauroit  fe 
difpenfer  de  l'avoir ,  fous  peine  de 
n'être  pas  cet  Homme ,  dont  il  a  la 
figure;  &  la  nature  du  Bon  étant 
de  fe  communiquer  à  tout  ce  qui  en 
eft  fufceptible,  il  ne  fauroit  fe  dif^ 

pen- 
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penfer  de  le  faire  entrer  dans  tout 
ce  qui  part  de  lui ,  dans  toutes  les 
Produdions  de  fon  Efprit.  C'eft 
donc  au  Bon,  comme  à  fon  but,  que 
^  l'Homme  doit  tendre  ,  &  tour- 
ner de  ce  côté -là  tout  fon  Bon-fens 
&  en  même  tenis  auflî  tout  rEfprit 
qu'il  a  3  s'il  en  veut  faire  quelque 
ufage,  puisque  l'Efprjt  ne  doit  pas 
être  féparé  du  Bon-fens,  &  qu'en- 
fin, il  n'y  a  que  le  Bon  qui  mérite 
d'être  orné  du  Beau.  On  cooiprcnd 
affez  dès  là  ,  que  les  véritables  Pro- 
dudions  d'fcfprit  ne  font  pas  de  la 
nature  de  celles  de  Voiture  &  de 
Sarafm  ,  où  il  n'y  a  que  du  Beau , 
ou  de  ce  qui  peut  plaire  ,  &  dont 
le  but  eft  feulement  de  cauler  une 
agréable  furprife.  Voiture  Ôc  Sarafm 
ont  été  de  Beaux  -  Efprits  de  Pro- 
feiiîon ,  qui  ont  orné  le  Beau  dont 
ils  faîfoient  leur  capital  ,  du  Bon 
qu'il  pouvoit  y  avoir  en  eux  ,  & 
dont  ils  navoient  pas  l'abondance 
qui  le  fait  écouler  dans  ce  que  l'Ef- 
Z     4  prit 
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prit  produir.  C'eft-à-dire  ^  que 
Voiture  &  SaraÇm  ,  ne  pouvoîent 
manquer  de  faire  ce  qu'ils  ont  fait, 
ils  ne  pouvoîent  que  changer  l'Or- 
dre qui  fait  la  Beauté  des  Objets 
de  i'Efprit ,  &  éblouir  les  hommes 
par  ^ts  Aparences  ,  qu'ils  leur  ont 
prefentées.  Ils  n'ont  pas  affez  con- 
nu le  prix  du  Bon,  pour  le  faire  va- 
loir 5  &  par  conféqucnt  leurs  Ou- 
vrages 5  ne  convenant  point  à  l'Hu- 
manité fondée  fur  le  Bon ,  ne  fçau- 
roient  avoir  le  prix  qu'on  y  met. 
Au  hazard  d'avancer  un  grand  para- 
doxe, je  dirai  que  le  prix  àts  Ou- 
vrages d'Efprit ,  &  généralement  de 
tous  ceux  où  le  Bon  peut  trouver 
fa  place,  dépend  principalement  du 
prix  de  l'Auteur ,  du  Bon  qu'il  y  a  en 
lui;  que  fon  Caradlcre  y  influe  par- 
tout, &  lui  donne  fa  dignité,  plus 
que  tout  I'Efprit  qu'il  y  peut  met- 
tre, &  que,  fur  ce  pied  là,  il  n'apar- 
ticnt  qu'aux  hommes  qui  font  riches 
en  Bon,  de  fe  parer  du  Beau  &  de 

le 
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le  produire ,  de  s'égayer  par  des 
Produ(5lions  d'Efprit,  &  d  égayer  les 
autres  i  qu'il  n'y  a  que  ceux  -  là  qui 
le  faiïent  noblement.  Envifagcons 
la  chofe  par  un  autre  endroit  ;  elle 
cft  importante,  &  c'eft  elle  qui  nous 
mène  à  connoitre  le  prix  des  Ou- 
vrages d'Efprit. 

Il  me  paroit ,  que  tout  ce  que  les 
hommes  écrivent ,  &  où  il  entre  du 
Raifonnement ,  tend  à  découvrir  les 
divers  Raports  que  les  chofes  peu- 
vent avoir ,  foit  entre  elles  mêmes , 
pour  former  un  Tout  bien  propor- 
tionné 5  foit  à  l'Homme  qui  fe 
trouve  placé  au  milieu  d'elles,  & 
qui  aparcmment  en  doit  tirer  quel- 
que parti.  La  Découverte  des  Ra- 
ports, que  les  chofes  ont  entre  el- 
les 3  ne  demande  que  de  l'Attention 
&  du  Difcernemcnt,  &  la  plus-part 
de  ceux  qui  aiment  à  faire  ufage  de 
leur  Raifon,  la  tournent  de  ce  cô- 
té -  là.  Nous  voions  de  ces  Pro- 
dudions  fans  nombre,  &  les  Ouvra- 
ges 
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^^Qs  d'Efprlt,  qui  ont  quelque  réalité, 
font  pour  l'ordinaire  de  ce  genre.  La 
Découverte  des  Raports  que  les 
chofes  ont  à  l'Homme,  demande, 
outre  la  Droiture  d'Efprît ,  de  la 
Droiture  de  Cœur ,  de  l'Inclination 
pour  l'Ordre.  Car ,  pour  fentir  ces 
Raports,  il/aut  que  l'Homme  lui-mê- 
me foit  dans  l'Ordre ,  qu'il  foit  tel 
que  toutes  chofes  fe  puiiTent  rapor- 
ter  à  lui  comme  à  un  but  fixe.  Tout 
Homme  de  bien,  qui  fait  attention 
à  ce  qui  l'environne ,  fe  tourne  vers 
cette  forte  de  Découverte,  à  quoi 
îl  fubordonne  cette  autre  ;  car  il 
comprend  que  les  Raports  que  les 
chofes  ont  entre  elles  ne  lui  impor- 
tent que  par  ceux  qu'elles  ont  à  lui, 
&  c'eft  par  ce  qui  lui  importe  qu'il 
fe  conduit.  Si  un  Homme  de  ce 
Caradlère  fe  met  à  écrire ,  il  ne 
manque  guère  de  produire  dexcel- 
Icns  Ouvrages  j  l'Utile  s'y  trouve 
mêlé  à  l'Agréable  ,  ou  plutôt  l'A- 
gréable y  eft  mis  pour  faire  valoir 

ru- 
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l'Utile,  le  Vrai 3  qui  découle  dr  'uî 
plus  naturellement  encore  que  l'A- 
gréable. Les  Beaux-efprits  que  nous 
avons  citez  pour  exemples  ,  Vcitu^ 
re  &  Sarafin ,  n'étoicnr  point  dans 
cette  firuation  :  iis  n'ont  point  ï:\x. 
attention  à  ces  Raporrs ,  &  i'Agréa- 
blCj  au  lieu  d'embellir  leurs  Produc- 
tions, en  a  ùlx.  relTenïiei.  Se  ien- 
tant  une  Imagination  vive  &  fertile, 
&  avec  cela  un  grand  Loifir ,  ils  fe 
font  mis  à  inventer  des  Raports , 
foit  encre  les  chofes  mêmes  ,  foît 
entre  les  chofes  &  l'Homme ,  THom- 
me  oifif  à  l'égard  du  Bon  ,  dont  il 
doit  faire  fon  Occupation  ,•  &  ils 
ont  embelli  ces  Raporrs  de  tout  ce 
que  la  fertilité  de  leur  tiprit  leur 
a  pu  fournir.  De  pareilles  Nou- 
veautez  ne  pouvoicnt  que  fiire  plaifir 
aux  Hommes  pour  qui  ils  les  inv en- 
rôlent 5  puis  qu'ils  les  confirment 
dans  leur  Oifiveté  ,  &  il  n'y  a  pas 
de  quoi  s'étonner ,  fi  ,  ne  connoif- 
fant  pas  les  Raports  véritables  qui 
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regardent  l'Homme  aâif  &  tourne 
vers  le  Bon  ,  ils  admirent  ces  Ou- 
vrages &  les  regardent  comme  des 
chefs  -  d'oeuvres  de  l'Efprit  humain. 
Il  n'y  a  pas  dequoi  être  furpris  non 
pl;is ,  is'il  y  a  des  gens  qui,  recon- 
noiffant  ces  Reports  pour  des  Ra- 
ports  inventez ,  pour  des  chofes  de 
nulle  valeur  ,  prennent  de  là  occa- 
fîon  de  méprîfcr  les  Productions  de 
l'E^prît  5  de  quelque  nature  qu'elles 
puiilent  être,  &  ne  veulent  pas  con- 
venir que  rEfprit  foit  de  quelque 
Utilité  dans  le  Monde, 

Soions  moins  févéres ,  &  confcn- 
tons  qu'il  y  ait  du  Jeu  dans  les 
Ouvrages  &  dans  les  Entretiens  des 
Hommes  ,  puifque  la  Nature  leur 
donne  de  l'Érprit  &  qu'elle  les  for- 
me avec  de  l'Inclination  à  fe  jouer; 
mais  exigeons  d'eux  que  ce  foit  d'u- 
ne manière  qui  ait  fa  dignité  &  fon 
ufage,  comme  les  Jeux  qui  regar- 
dent le  Corps  ont  le  leur  &  fervent 
à  lui  donner  de  la  Vigueur  &   de 

l'Agi. 
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rAgilité.  Un  Homme  fenfé  ne  fe 
fait  ni  Danfeur  de  corde  ni  Bâte- 
leur  y  mais  il  fe  choifit  des  Exerci- 
ces qui  aient  de  la  bienféance ,  & 
perfonne  ne  l'en  blâme  :  Faifons  la 
même  chofe  à  legard  de  l'Homme 
raifonnablc  :  aions  des  Plaifirs  no- 
bles qui  lui  conviennent,  qui,  en 
nous  délafTant,  nous  encouragent  à 
retourner  au  Travail.  Que  le  but 
des  Ouvrages  d'Efprit  foit  le  Bon 
rendu  agréable  ;  qu'ils  nous  inftrui- 
fent  en  fe  jouant,  &  même,  fi  l'on 
veut,  fans  qu'il  y  paroiiTe  du  dciïein 
de  nous  înftruire.  Que  ceux  d'en- 
tre les  Hommes  qui  ont  reçu  de  la 
Nature  du  talent  pour  badiner,  badi- 
nent s'ils  veulent;  mais  qu'ils  badinent 
en  Hommes  qui  fe  jouent  avec  des 
Enfans ,  à  qui  ils  donnent  des  Idées 
faines  de  tout  ce  dont  ils  leur  par- 
lent, &  non  pas  en  Enfans  qui  ba- 
dinent avec  d'autres  Enfans ,  qui  ne 
fe  difent  que  des  riens  les  uns  aux 
autres.     Que  tout  Homme  d'Efprit 

met- 
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mette  le  Prix  à  ce  qu'il  débite  & 
dans  Tes  Ecrits  &  dans  fa  Converfa- 
tion ,  le  Prix  que  les  chofes  ont  par 
raport  à  l'Homme.  Car  tout  étant 
fait  pour  l'Hcmmc  ,  pour  lui  met- 
tre devant  les  yeux  certaines  Véri- 
tez  5  qui  au  fond  regardent  le  Prix 
des  chofes ,  tout  fe  raportant  à  lui, 
de  manière  ou  d'autre .  il  faut  que 
toute  Production  d'un  Homme  de 
Génie  ait  cette  marque  de  fa  réali- 
té 5  qu'elle  contienne  ces  Raports 
&  ce  Prix ,  &  les  fafïe  connoitre  à 
ceux  qui  les  ignorent.  Cela  a  lieu 
chez  un  Homme  fenfé  ,  dans  ics 
Jeux,  auflî  bien  que  dansfon  Sérieux, 
&  c'cft  ce  qui  achevé  d'y  mettre  de 
la  dignité.  Il  faut  aufîî  que  tout  y 
foit  manié  à  proportion  du  peu  ou 
beaucoup  qu'il  vaut,  &  que  par  là 
encore ,  le  Prix  de  tout  ce  que  cqs 
Produdions  contiennent,  s'y  trou- 
vant marqué  ,  elles  puiffent  fervir  à 
la  plus  utile  de  toutes  les  Connoif- 
fances ,  à  celle  à  qui  toutes  les  au- 
tres 
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très  doivent  fe  raporter.  Sur  ce 
pied  là  tout  ce  qu'il  y  a  dans  la  Na- 
ture peut  fervir  aux  Hommes  dé 
fujet  d'Entretien ,  &  l'Eiprit  peut 
entrer  &  trouver  fa  place  partout  5 
dans  les  petites  chofes  autant  & 
peut-être  plus  que  dans  les  gran- 
des i  car  elles  ont  la  même  Origi- 
ne 5  &  toutes  méritent  nôtre  Atten- 
tion, puis- que  la  Nature  nous  les 
met  toutes  devant  les  yeux.  Le 
fimple  Bon-fens  s'ocupe  plus  volon- 
tiers des  grandes  chofes  ,  laiiïant  à 
l'Efprit  à  fe  jouer  de  ce  qu'il  y  a 
de  petit,  &  l'Efprit,  de  fon  côté, 
s'acommode  de  ce  partage  &  fe 
porte  au  Petit  naturellement ,  com- 
me étant  plus  propre  à  lui  fervir  de 
Jouet,  Jouons  nous  donc  de  ce 
qu'il  y  a  de  petit  dans  le  Monde, 
&  mettons  cent  &  cent  chofes  à 
cet  ufage ,  en  attendant  qu'on  leur 
en  trouve  un  autre ,  &  qu'on  trou- 
ve à  l'Efprit  le  lien  ,  û  ce  n'eft  pas 
celui  de  fe  jouer.     Revenons  aux 

Ou- 
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Ouvrages  de  Voiture  &  de  Sarajînl 
Les  François  en  font  un  cas  ex- 
trême, &  ce  font  Ats  chofes  impor- 
tantes pour  eux.  Veiture  fur  tout, 
leur  impofe;  ils  le  mettent  comme 
à  la  tête  de  leurs  Beaux  efprits,  & 
(*)  un  d'entre  eux  l'en  apelle  le 
Roi.  Sarafin  de  même  a  îts  Admi- 
rateurs qui  relèvent  fort  haut,  & 
qui  ont  raifon  auflî  bien  que  les 
Admirateurs  de  Voiture ,  s'il  eft  vrai 
que  le  genre  d'écrire  de  zts  Au- 
teurs, foit  ce  qu'on  le  veut  faire 
valoir.  Il  faut  avouer  qu'ils  y  ex- 
cellent tous  deux:  Voiture  dans  {&% 
Lettres ,  &  Sarafm  dans  quelques 
unes  de  its  Pièces  de  Poefie,  où, 
à  mon  avis ,  il  l'emporte  fur  Voitu-» 
re.  Jamais  on  ne  badina  plus  agréa- 
blement ni  plus  finement  que  ces 
Ecrivains  l'ont  fait  j  jamais  il  n'y 
eut  d'Imagination  plus  féconde  que 

la 

(*)  Pel'tjfon ,  dans  fon  Difcours  fiir  les 
Oeuvres  de  Sarafin, 
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la  leufi  les  Fleurs  naîflcnt  fous  leurs 
mains,  comme  elles  naifTent  fous  les 
pieds  de  leurs  Bergères  i  &  ils  les 
répandent  fur  tout  ce  qu'ils  manient; 
jamais  il  n'y  eut  d'rcrirs  plus  mer- 
veilleux dans  leur  genre  ;  mais  auffi 
jamais  genre  d'écrire  ne  fut  plus 
imaginaire  que  celui  -  là.  A  ces 
deux  Ecrivains,  j'ajouterai  Balzac  y 
dont  la  réputation  n'eft  pas  moins 
grande,  &  qui  eft,  dans  le  Stiîe  fé- 
rieux  &  élevé  ,  ce  que  ceux-ci,  font 
dans  le  Stile  familier  &  enjoué ,  &  je 
dirai  qu'ils  font  des  Bizarreries  de 
la  Nature  ;  qu'elle  a  voulu  effaier 
jufqu'où  l'Imagination  des  hommes 
pouvoit  être  ou  agréablement  ou 
pompeufement  déréglée  ;  de  quelle 
efpece  feroient  les  chofcs  que  cette 
Imagination  produiroit  d'elie  même, 
&  lors  qu'elle  auroit  le  Bon  -  fens 
à  fon  Service  ,  au  lieu  de  fc  met- 
tre au  fien.  Si  je  n'avois  déjà  dit 
que  le  Bon ,  ou  le  Scnfé ,  doit  fai- 
re l'elTentiel  de  ce  que  les  Hommes 
A  a  écri- 
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écrivent ,  je  le  dirois  ici ,  &  je  de- 
manderois  que  le  Senfé  fut  comme 
le  Corps  de  tout  Ouvrage.  Si  i'E- 
crivain  ie  plait  à  l'embeilir  &  à  le 
rendre  agréable ,  à  la  bonne  heu- 
re i  c'eft  où  il  peut  fe  fervir  de  VEC- 
prit  qu'il  a  ,  &  habiller  ou  orner  ce 
Corps.  Mais  de  l'Efprit^  ou  de  l'I- 
magination fans  réalité  3  c'eft  com- 
me une  Ombre  revêtue  ,  c'eft  quel- 
que chofe  qui  tient  du  fantôme.  Ou, 
fi  je  dois  faire  une  Comparaifon 
moins  effraiante  ,  je  dirai  qu'il  en 
eft  de  l'Efprit  comme  du  Sucre,-  il 
adoucit  certains  mets,  qui  feroient 
moins  agréables  fans  cela ,  &  en  re- 
lève le  goût ,  il  fert  à  faire  dçs  Con- 
fitures 3  qu'on  mange  avec  plaiiir  > 
mais  de  foi -même  ce  n'eft  guère 
un  "mets  à  fervir.  Les  Ouvrages  de 
Voiture  &  de  Sara  fin- ,  de  Voiture  fur 
tout  3  ne  font  pas  ài(t^  Confitures  i 
c'eft  du  Sucre  déguifé  en  différentes 
manières  y  c'eft  de  la  Pâte  fucrée 
mife  en  figures.     On  les  regarde  un 

mo- 
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moment  &  elles  font  plaifirj  mais  il 
faut  être  Enfant  &  prendre  le  chan- 
ge, pour  en  manger  beaucoup  & 
en  faire  fon  repas. 

Il  y  a  une  autre  remarque  à  faire 
fur  les  Ouvrages  de  Voiture  :  elle 
regarde  en  particulier  [es  Lettres , 
qui  font  ce  qu'on  en  eftime  davan- 
tage 5  &  que  fur  tout  on  voudroit 
imiter.  Nous  écrivons  des  Lettres 
à  nos  Amis  ,  pour  leur  faire  con- 
noitre  ce  qui  fe  paffe  en  nous ,  & 
principalement  ce  qui  s'y  pafTe  à 
leur  égard  ,  &  nous  leur  écrivons 
tout  ce  que  nous  leur  dirions  fi 
nous  les  entretenions  de  bouche.  La 
perfection  de  ces  fortes  de  Lettres 
confifle  donc,  en  ce  qu'elles  reffem- 
blent  aux  Difcours  ordinaires ,  qu'el- 
les folent  familières  &  naives  ,  & 
que  non- feulement  elles  ne  fcntent 
point  la  Compolîtion,  mais  qu'elles 
la  furpadcnt  &  que  le  langage  du 
Cœur  s'y  faflc  connoitre.  Ce  n'eft 
point  là  le  Caradère  des  Lettres 
A  a     2  de 
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de  Voiture.  Au  lieu  d'être  naturel- 
les 5  elles  ne  font  qu'ingénieufes  ,  & 
elles  imitent  l'Aniitié  qui  ne  veut 
point  d'Imitation  -,  elles  s'en  jouent^ 
Cet  Ecrivain  feint  de  fentir  tout  ce 
qu'il  ne  fent  point ,  &  il  l'outre, 
pour  lui  donner  du  prix  &  pour  pa- 
roitre  fentir  beaucoup.  Ceft  un 
jeu  dont  au  fond  les  perfonnes  qui 
reçoivent  de  pareilles  Lettres  n'ont 
pas  lieu  d'être  fort  contentes  ,*  car 
il  eft  fâcheux  pour  nous  que  nos 
Amisp  en  nous  écrivant,  foient  réduits 
à  avoir  recours  à  la  Fidîon ,  &  qu'à 
chaque  Lettre  que  nous  recevons 
d'eux  nous  fcntions  que  nous  ne 
fommcs  pss  encore  parvenus  jufques 
à  leur  infpirer  quelque  Sentiment 
pour  nous.  Les  perfonnes  à  qui 
Voiture  écrit ,  n'ont  pas  lieu  non 
plus  d'être  contentes ,  de  ce  qu'il 
leur  dit  également  tout  ce  qu'il 
peut  imaginer  de  plus  flateur,  & 
qu'il  les  élève  chacun  à  fon  tour  au 
au  delTus  de  tous  les  autres.     De 

tou- 
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toute  manière ,  ces  Lettres  font  un 
effet  contraire  à  celui  qu'elles  doi- 
vent faire  :  elles  mènent  à  Voiture 
Bel-efprit  ,  &  non  pas  à  Voiture  Ami, 
&  il  femble  qu'en  lui ,  l'Ecrivain  ait 
englouti  l'Homrne.  A  la  vérité  , 
toutes  les  proreifions  011  les  hommes 
s'engagent  font  fujettes  à  cet  incon- 
vénient, &  rarement  excelle- 1- on 
en  quelqu'une ,  que  ce  ne  foit  aux 
dépends  du  fond,  qui  eft  l'Humani- 
té. Mais  cela  devroit  avoir  fon 
exception  précifément  à  l'égard  de 
l'Efprit  3  qui  doit  être  l'ornement 
de  l'Humanité  ,  comme  les  Fleurs 
que  Ton  voit  dans  les  Prairies  fer- 
vent à  les  orner  ,  fans  diminuer  en 
rien  leur  valeur.  Cet  Ecrivain  de- 
voir s'exercer  fur  d'autres  fujets ,  fur 
àiQs  fujets  de  pur  Badinage  &  qui 
n'intereflaifent  pas  l'Homme  pour 
qui  il  ne  fentoit  rien.  Quelques 
unes  de  {qs  Pièces  ,  font  de  ce  gen- 
re,  &  ce  font  celles  -  là  qu'il  faut 
lui  pafler ,  &  placer  là  la  Roiauté 
A  a     3  où 
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où  on  l'élève.  Voiture  eft  le  Roî 
du  Badinage  &  de  la  Bagatelle,  & 
fur  ce  pied  là  il  fera,  fi  l'on  veut, 
le  Roi  des  Beaux-efprits ,  d'un  Païs 
où  la  Bagatelle  eft  en  crédit ,  &  fon 
éloge  fera  précifement  celui  que  Sa^ 
Y  afin  lui  donne  y.  &  qu'en  changeant 
de  nom,  on  pourroit  donner  à  Sara- 
Cm".  Veturius  ,  nullt  nugarum  lande 
fecundus.  Continuons  à  examiner 
les  principaux  d'entre  les  Beaux-ef- 
prits dont  les  François  fe  font  hon- 
neur, &  cllaions  de  trouver  le  prix 
qu'il  convient  de  leur  mettre. 

Ils  ont  des  Poètes  fameux  dans  le 
Dramatique,  c'eft-à-dire,  dans  ce 
qu'il  y  a  de  plus  eflimé  en  fait  de 
Productions  d'Efprit.  Corneille  & 
Racine -i  ont  excellé  dans  le  Tragi- 
que ,  &  Molière ,  dans  le  Comique. 
Eiïaions  de  mettre  le  prix ,  non  pas 
à  ces  Poètes  ,  mais  a  ce  genre  d'é- 
crire ,  où  il  fufïit  d'exceller  pour 
être  compté  parmi  les  grands  Gé- 
nies,  &  qui  en  effet  demande  une 

for- 
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force  de  Génie  plus  qu'ordinaire. 
Ici  5  les  Raports  vont  à  l'Homme , 
mais  le  but  du  Dramatique,  étant 
uniquement  de  nous  donner  du  plai- 
fir  5  CCS  Raports  ne  fçauroient  avoir 
toute  leur  juftefle,  &  dans  le  gêne- 
rai, le  Poëte  ne  peut  que  leur  fai- 
re violence  pour  les  accommoder 
au  goût  du  Public.  Dsns  le  Comi- 
que ,  il  les  diminue  &  ks  met  au 
delTous  de  l'Homme  ,  &  dans  le 
Tragique ,  il  les  étend  pour  les  ren- 
dre héroïques  &  les  met  au  deffus 
de  l'Humanité.  Ces  Produdions 
d'Efprit ,  comme  la  plus- part  des 
autres ,  n'ont  pour  but  que  les  Ap- 
plaudiffemens ,  &  le  tout  aboutit 
enfin ,  à  en  donner  au  Poëte.  Nous 
en  donnerons  donc  aufîî  à  ceux  que 
nous  avons  nommez ,  &  nous  dirons 
encore  une  fois  qu'ils  ont  excellé 
dans  ce  genre  d'écrire  &  l'ont ,  peut- 
être,  porté  plus  loin  que  qui  que 
ce  foit  avant  eux.  Mais  nous  ne 
reconnoitrons  pas  leurs  Compofi- 
A  a    4  tions 
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tlons  pour  aiilîî  importantes  qu'elles 
font  ingénieufes,  &  le  Beau  du  Dra- 
matique, nous  impofera  aufifi  peu  pour 
lui  donner  du  prix  ,  qu'il  impofe  au 
Public,  fur  qui  il  ne  fait  d'autre  ef- 
fet que  de  lui  plaire  &  de  l'amufcr. 
Au  refte  3  Monfieur,  &  pour  vous 
dire  tout- ce  que  je  penfe  fur  cette 
matière  ,  le  Tragique  qu'on  ékve 
fi  fort  au  deffus  du  Comique  ,  & 
qui  en  effet ,  le  furpalîe  infiniment 
par  la  Nobleffe  du  fujet ,  non -feu- 
lement me  paroit  de  peu  d'ufage  , 
mais  il  me  femble,  qu'il  eft  moins 
convenable  au  Théâtre ,  qu'il  a  quel- 
que chofe  de  plus  comique  dans  un 
fcns ,  que  le  Comique  même.  Le 
Théâtre,  n'eft  point  fait  pour  don- 
ner nux  hommes  ce  qu'ils  n'ont  pas, 
les  grands  Sentimcns ,  qui  font  le 
fujct  de  ia  Tragédie  i  il  n'eft  pro- 
pre ,  tout  au  plus  ,  qu'à  leur  faire 
perdre  ce  qu'ils  ont  de  trop  ,  les 
Folies  qui  les  rendent  ridicules  >  la 
Comédie  en  mettant  ces  folies  dans 

touç 
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tout  leur  jour  peut  les  en  dégoûter; 
par  là,  (e  Comique  eft  en  fa  place 
fur  le  Théâtre.  Il  l'eft  encore  ,  en 
ce  qu'il  eft  proportionné  à  l'Efprit 
de  l'Homme  ,  qui  airae  à  fe  jouer 
&  fe  porte  volontiers  à  la  Bagatel- 
le. Tout  ce  qui  eft  vain  &  fujet 
à  difparoitre ,  eft  propre  à  être  re- 
prefenté  iur  le  Théâtre ,  &  la  Co- 
médie étant  en  abrégé  ce  que  le 
Monde  eft  en  gros ,  les  hommes  qui 
la  voient  jouer ,  en  riant  y  mettent 
le  prix  allez  au  jufte.  Si  elle  étoit 
re(5tifîée  &  purgée  de  ce  qui  n'eft 
que  Farce  ,  fi  elle  étoit  vouée  à  la 
Corredion  ,  autant  qu'elle  l'eft  à 
rAmufement  ,  il  fe  pourroit  enHn, 
qu'elle  eut  fon  ufage  &  que  ce  fut 
un  Jeu  à  donner  au  Peuple.  Il  n'en 
eft  pas  de  même  de  la  Tragédie  : 
elle  expofe  fur  le  Théâtre  des  Ob- 
jets férieux  &  graves  ,  &  fait  un 
Jeu  des  chofes  dont  on  pourroit  ti- 
rer tout  un  autre  parti.  Elle  con- 
vertit le  Bon  en  Beau ,  à  fa  maniè- 
re. 
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re,  en  le  faifant  fervir  à  àts  Re- 
prefcntations ,  à  àcs  Peintures  dont 
il  n'eft  qu'eftion  que  de  fçavoîr  fi 
elies  font  bien  faites.  Elle  expofe 
&  avilit  en  quelque  forte  la  Vertu, 
même  en  la  recommandant.  On 
n'ignore  pas  le  prix  de  la  Vertu, 
&  on  fçait  affcz  qu'elle  doit  avoir 
fon  ufage  dans  le  Monde.  La  quef- 
tion  eft  de  fçavoir  où  il  la  faut  pla- 
cer 3  &  de  la  manière  dont  les  hom- 
mes font  faits ,  fi  quelqu'un  peut  la 
leur  montrer  comme  dans  1  eloigne- 
ment  &  hors  de  l'ordinaire  de  la 
viei  fi  de  quelque  manière  que  ce 
foit,  il  peut  les  dlfpenfer  de  la  pra- 
tiquer eux  -  mêmes ,  il  leur  fait  plai- 
fir  Les  Poètes  leur  rendent  ce  Ser- 
vice par  le  moien  àts  Tragédies.  Ils 
y  étalent  la  Vertu ,  mais  dans  une 
Sphère  fi  extraordinaire  &  fi  éloi- 
gné du  Familier  ,  &  ils  fçavent  Ci 
bien  la  convertir  en  belles  Paroles 
&  en  Sentimcns  étalez,  qu'ils  met- 
tent une  efpece  de  proportion  en- 
tre 
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tre  le  Jeu  &  la  Vertu.  Les  Spec- 
tateurs la  voiant  devenue  la  Thefc, 
le  Jouet  magnifique  de  rEfprît,  s'a- 
coutument  à  l'envifager  comme  faire 
pour  cela,  &  il  leur  paroit  qu'une 
chofe  fî  pompeufement  l'ervie  ,  a 
tout  ce  qu'elle  peut  exiger  de  l'Efl 
prît  humain.  Hn  aprouvant  &  ad- 
mirant cçs  Compoiitions  ,  en  fe 
laifTant  toucher  de  ce  qu'elles  ont 
de  pathétique,  il  leur  femble  qu'ils 
ont  fatisfait  à  ce  qu'elles  peuvent 
exiger  d'eux  du  côté  du  Cœur. 
Ainfi  ,  la  Vertu  devient  un  Speâa- 
clc  donné  à  la  curiofité  du  Peuple, 
un  Objet  de  Théâtre  où  les  hom- 
mes  la  relèguent ,  &  tous  ces  grands 
Sentimens  leur  paroifTent  éloignez 
de  l'ordinaire  de  la  vie ,  autant  que 
les  Habillemens  &  les  Attitudes  du 
Théâtre  le  font  de  ceux  qu'ils  voient 
dans  leur  Domcftique.  L'Amour 
feul,  qui  d'ordinaire  fait  l'elTentiel 
de  ces  Rcprefentations ,  &  en  quoi 
toutes  les  Pièces  de  Théâtre  con» 

vien* 
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viennent  &  s'entr'aident ,  l'Amour 
qui  eft  5  ce  qu'il  y  a  le  plus  à  la  por- 
tée de  la  JeunefTe  ,  fait  fon  effet 
dans  ces  Jeux  inventez  pour  elle, 
&  fe  communique  réellement.  A 
cet  égard  fur  tout ,  on  peut  dire 
que  la  Tragédie  fait  du  mal  aux 
hommes.  Elle  avilit  le  Bon  en  le 
mêlant  avec  le  Mauvais ,  avec  l'A- 
mour, comme  elle  autorife  le  Mau- 
vais en  le  faifant  aller  de  pair  avec 
le  Bon.  Nous  aurons  donc  raifon 
de  compter  les  plus  grands  efforts 
de  rEfprit  pour  le  Tragique ,  parmi 
les  chofes  difproportionnces  &  vai- 
nes, &  ceux  pour  le  Comique,  par- 
mi celles  qui  pourroient  avoir  leur 
ufagc  y  û  elles  étoient  tout  ce  que 
l'Efprit  de  l'Homme  conduit  par  le 
Bon-fens  pourroit  les  faire  j  mais 
qui  5  tel  que  nous  le  voions  ,  cor- 
rompt les  hommes  plus  qu'il  ne  leur 
fait  de  bien. 

Les    François    ont    multiplié    & 
achevé  d'avilir  le  Comique  ,    par 

un 
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Un  genre  d'écrire  tout  fîngulicr ,  par 
le  Burlefque  qui  ne  fe  trouve  je 
penfe  que  parmi  eux,  &  il  ne  faut 
pas  oublier  de  mettre  dans  la  Lifte 
de  leurs  Beaux- efprits  le  Poète  à  qui 
ils  en  font  redevables.  Scaron  , 
Auteur  célèbre  de  ce  Siècle  ,  a  ex- 
cellé dans  ce  genre  décrire  &  l'a 
porté  à  fa  perfcdîon.  Ici  tous  les 
Raports  vont  non-feulcmcnt  à  l'Hom- 
me oifîf  5  mais  même  à  l'Homme  qui 
extravague,  &  ce  Bel-efprît  mérite 
d'être  déclaré  le  Roi  de  l'Extrava- 
gance ,  comme  Voiture  le  Roi  du 
Badinagei  le  nombre  de  {ts  Admi- 
rateurs fait  voir  auffi  que  fon  Roiau- 
me  n'eft  pas  moins  grand.  Au  ref- 
te  5  il  fcmble  que  la  Nature  &  ce 
Bel-efpritfe  foient  fait  la  guerre  ré- 
ciproquement :  la  Nature  le  logea 
mal  &  dans  un  Corps  difforme,  & 
lui  de  fon  côté  ,  comme  pour  fe 
vanger  d'elle  ,  rendit  difforme  Vir- 
gile ,  le  Poète  dont  le  Génie  fait 
honneur  à  la  Nature  i  il  le  traveftit 

com- 
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comme  elle  l'avoir  traveftî  lui  mê- 
me. Ce  ridicule  Ouvrage  a  dû  trou- 
ver cours  autant  qu'il  a  fait,  pour 
montrer  aux  hommes,  jufqu'où  l'on 
peut  être  la  dupe  de  l'Imagination, 
lors  qu'on  s'éloigne  du  Bon-fens  & 
de  la  Simplicité;  &  à  quel  point  on 
fe  corrompt  le  Goût  5  lors -qu'on  le 
cultive  par  tout  autre  chofe  que  par 
le  Vrai,  par  ce  qui  convient  à  l'Hom- 
me. 

Un  autre  Ecrivain ,  qui  parût  fur 
la  Sçenc  au  Siècle  pafTé ,  s'étoit  dé- 
jà joué  de  ce  Goût  dépravé.  Il 
avoir  écume  de  l'Efprit  dans  fon 
Pantagruel ,  où  ,  par  le  moien  de 
quelques  traits  ingénieux ,  qu'il  fem- 
ble  y  avoir  fourrez  par  ci  par  là, 
comme  pour  leurrer  le  Leâ:eur ,  il 
lui  fait  parcourir  des  pages  entiè- 
res, non -feulement  d'ordures,  où 
la  foule  fe  lailfe  mener  fans  peine  , 
mais  même  de  chofes  înfenfées,  de 
véritables  délires  ;  c'eft  -  à  -  dire  , 
qu'il  accompagne  Îqs  Bons-mots  de 

ce 
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ce  qui  les  afTortit  naturellement ,  & 
qu'il  préfente  aux  gens  qui  courent 
après  cette  forte  d'Efprit,  c-e  que 
leur  Goût  mérite.  Ici ,  il  ne  faut 
point  chercher  de  Raports  i  car  le 
plai/ir  de  ce  Bel-efprit  a  été  de  les 
détruire  &  de  mettre  au  Monde  un 
Ouvrage  où  il  n'y  en  eut  point ,  un 
Ouvrage  qui  fut  au  deffous  de  l'Hu- 
manité &  que,  par  une  aparence  mif- 
térieufe  qu'il  lui  a  fçu  donner,  on 
crut  au  deffus  d'elle.  On  fe  fait 
néanmoins  honneur  en  France  de 
cet  Auteur,  &  il  eft  compté  parmi 
leurs  (  *  )  Exceliens  hommes.  Mais 
quelqu'un  lui  a  rendu  meilleure  juf- 
tice ,  en  faifant  dériver  le  nom  de 
Rabelais  j  de  Rabie  loefus ^  c'eft-à- 
dire,  atteint  de  Rage  i  &  l'on  pour- 
roit  dire  ,  que  tant  de  gens  qui 
puifcnt  là  leur  Langage  &  ont  fes 
Bons -mots  dans  la  bouche,  confir- 
ment 

(*)  Voiez  fous  le  nom  de  RabeUis  1« 
Didtionaire  de  Moreri* 
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ment  cette  Etimologie  &  font  voir 
que  c'eft  un  Enrage  qui  les  a  mor- 
dus. •  Il  n'y  a  pas  là  je  penfe  ,  de- 
quoî  recommander  le  Bel-efprit ,  & 
je  croi  que  d'autres  Peuples  n'envie- 
ront point  aux  François  la  gloire 
d'avoir  produit  ces  deux  Hommes 
extraordinaires.  Il  y  auroît  encore 
d'autres  Beaux-erprits  du  tems  pafTé 
à  confiderer  ,  &  on  pourroit  fiîire 
voir  à  leur  occafi'on ,  que  le  Bel-ef- 
prit, lors  même  que  l'on  y  excelle 
au  jugement  du  Public  ,  a  quelque 
chofe  de  fort  équivoque ,  &  qu'une 
Nation,  qui  auroit  à  cet  égard  de 
l'avantage  fur  les  autres  ,  n'auroit 
pas  dequoi  fe  glorifier  autant  qu'il 
le  paroit  d'abord.  Mais  laifTons  là 
les  Beaux  -  efprits  du  tems  paflé , 
pour  en  venir  à  ceux  qui  brillent  à 
prefent  ,  ou  du  moins  à  quelques 
uns  d'entre  eux. 

Le  premier  qui  fe   prefente    efl 
leur  Poète   célèbre  ,    l'Auteur  dçs 
Satires,  qui  balaye  le  Parnaffe  Fran- 
çois 
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çois  &  en  chafTe  la  foule  des  Eeaux- 
eiprici  qui  ie  font  à  faux  titre.  Ses 
Ouvrages  ont  leur  mérite  ,  &  jufti- 
fient  en  quelque  forte  le  cas  que 
le  Public  en  fait  :  lis  font  compaf- 
fez  &  élégants,  &  ils  ont  quelque 
chofe  qui  impofe.  L'Art  &  le  Tra- 
vail s'y  trouvent  joints  à  des  Ta- 
lents de  nature,  &  le  Poète  a  fçù  en> 
ploier  heureufement  les  plus  beaux 
traits  des  Poëres  anciens,  &  s'en  pa- 
rer. Ici  les  Raporrs  vont  à  l'Hom- 
me ,  à  i'Homme,  entant  qu'il  eft  fo- 
ciablt  &  qu'il  fe  garantit  du  Ridi- 
cule ;  &  ,  g' neralement  parlant,  ils 
ne  manquent  pas  de  ju ftelle,  ni  l'Ou- 
vrage de  dignité.  Mais  le  prix  que 
l'Auteur  y  met  au  Bien  &  au  Mal, 
au  Bien,  fur-tout,  paroit  moins  par- 
tir du  Cœur  que  de  la  Tête ,  com- 
me auflfî  l'efïet  que  fcs  Satires  font, 
va  plus  à  la  Tête  qu'au  Cœur.  Par 
là  encore  elles  ne  font  pas  du  pre- 
mier ordre ,  pour  ce  qui  regarde  la 
Beauté,  qui  eft  l'endroit  par  où  on 
Bb  les 
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les  envîfage  &  qu'on  leur  aplaudît,' 
Au  refte ,  cet  Auteur  n'a  point  de 
Caradère  dominant.  11  a  du  Bon- 
fens  &  de  l'Efprit,  aflfez,  pour  être 
au-defTus  des  Génies  ordinaires  ;  mais 
on  ne  peut  pas  dire  de  lui  que  ce 
foit  un  grand  Génie.  Il  femble  fou- 
vent  emploier  fon  Bon-fens  &  fon 
Efprit  feparément  ,  &  l'un  au  dé- 
faut de  l'autre,  plutôt  que  de  fe 
fervir  de  l'un  &  de  l'autre  conjoin- 
tement, pour  mettre  dans  leur  jour 
les  Sentimens  du  Cœur,  qui  font  le 
Poète.  Il  lui  arrive  de  s'élever  ; 
mais  il  a  de  la  peine  à  fe  foutcnir  ; 
il  a  le  Vol  court ,  &  fes  Poëfîcs 
fentcnt  l'Effort  &  le  Travail  ;  on 
s'aperçoit  que  la  Recherche  du  Beau, 
d'un  certain  Eclat ,  en  fait  le  grand 
reffort;  de  là  viennent  les  Bons-mots, 
où  il  lui  arrive  fi  fou  vent  de  s'échai' 
per,  aufïî  bien  que  toutes  ces  Ma- 
lignitez  hors  d'œuvre ,  ces  Traits 
qui  divertiffent  le  Ledeur  ,  mais 
qui  ne  font  pas  honneur  au  Poète. 

Ils 
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lis  font  fentir  que  le  tout  n  cft  qu'un 
Jeu  3  que  le  Poète  n'a  d'autre  vue 
que  de  s'égayer ,  &  de  remporter 
l'Aprobation  du  Public  ,  du  grand 
nombre  qui  prend  goût  A  ces  Maii- 
gnitez,  C'eil  encore  ce  qui  lui  a 
donné  lieu  à  fe  jetter  fur  des  matiè- 
res générales,  plutôt  que  fur  les  Dé- 
fauts de  fa  Nation ,  &,  par  cet  en- 
droit, aufïî-bicn  que  par  fon  carac- 
tère d'Efprit,  il  ne  fait  pas  aux  Fran- 
çois tout  le  bien  qu'un  Poète  fatîri- 
que  pouvoir  leur  faire.  Par  cette  rai- 
fon,  principalement,  je  le  crois  autant 
au-deifous  de  l'Excellent,  où  la  Voix 
publique  le  place,  qu'au  deffus  du 
Médiocre  qu'il  attaque  avec  (uccès 
dans  (es  Satires;  &  je  fuis  perfua- 
dé  que  le  Tems ,  qui  met  le  vrai 
prix  aux  Auteurs  ,  ne  placera  pas 
celui-ci  au  premier  rang  où  fon  Siè- 
cle le  place.  Que  je  faffe  une  re- 
marque fur  les  Ecrivains  François  à 
loccafion  de  ce  Poète  :  D'ordinai- 
re ils  écrivent  pour  le  Public,  non 
Bb     2  pas 
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pas  pour  lui  faire  du  bien  ,  mais 
pour  lui  plaire  &  avoir  fon  Apro- 
bation  i  ils  en  étudient  le  Goût,  & 
tout  ce  qu'ils  jugent  lui  être  dcfa- 
gréablc ,  ils  ne  le  bazardent  point. 
Le  Public  eft  leur  Idole  ,  comme 
le  Bel  -  efprit  eft  celle  du  Public ,  & 
je  crois  qu'on  peut  dire ,  fans  fe 
tromper,  que 'quelque  Génie  qu'un 
Ecrivain  pût  avoir,  cette  vue  trop 
baffe  fuffiroit  pour  le  borner,  & 
Tcmpêcheroit  de  prendre  l'efïor, 
comme  il  feroit  fans  cela.  Un  Gé- 
nie véritablement  grand  a  le  Pu- 
blic en  vue,  pour  lui  donner  la  Loi, 
6c  non  pas  pour  la  recevoir  de  lui; 
c'eft  ce  qui  produit  les  excellcns 
Ouvrages. 

Les  François  ont  un  Ecrivain ,  à 
qui  le  titre  de  Bel-efprit  convient, 
je  crois,  davantage ,  &  très  précife- 
ment.  Il  donne,  &  en  Vers  &  en 
Profe,  un  tour  aifé  &  ingénieux 
à  ce  qu'il  écrit,  &  il  y  fçm  faire 
entrer  le  Naïf  aulîî-bien  que  le  Bril- 
lant 
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lant.  Il  connoit  la  Nature ,  &  il 
s'en  écarte  peu  dans  les  Ouvrages 
où  on  doit  la  fuivre.  Quelque  Ccc 
que  foit  le  fujet  qu'il  traite,  il  fait 
l'embellir  de  Penfées  vives  &  déli- 
cates 5  &5  dans  lui,  paroit,  dans  tout 
fon  agrément,  &,  peut-être  même, 
dans  toute  fa  profufion,  l'Efprit  en- 
joué &  galant,  qui  fait  proprement 
le  Bel-efpric,  FEfprit  des  François, 
Mais  Ces  Ouvrages  manquent,  com- 
me tant  d'autres ,  par  ce  qui  en  de- 
vroit  faire  l'excellence  ;  par  le  Bon, 
que  le  Cœur  feul ,  quand  il  en  cft 
plein,  y  fait  répandre.  Il  femble 
que  cet  Auteur  fe  tienne  comme 
neutre  entre  le  Bien  &  le  Mal  qu'on 
peut  faire  aux  hommes  en  écrivant, 
s'il  eft  vrai ,  du  moins ,  que  ce  ne 
foit  pas  leur  faire  du  mal  que  de 
les  entretenir  de  ce  qui  flate  le  Goût 
ordinaire ,  de  peindre  de  couleurs 
vives  &  d'une  manière  touchante , 
l'Amour  qui  les  féduit,  &  de  faire 
un  jeu  d'Efprit  de  plufieurs  fujets, 
B  b     3  dont 
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dont  on  pourroit  tirer  meilleur  par- 
ti. Les  Raports  font  moins  inventez 
dans  [es  Ouvrages  que  dans  ceux  de 
Voiture  &  de  Sarafin ,  au  rang  def- 
quels  on  le  peut  mettre  pour  la 
bcauré  de  l'Erprit,  s'il  ne  les  fur- 
paffe  ;  mais  ces  Raporrs  ne  vont  pas 
moins  à  l'homme  oifif,  &  qui  ne 
vit  que  pour  le  Plaifir ,  &  le  Prix 
è.ts  chofes  n'y  eft  guère  mieux  ob- 
fervc.  Par  là,  fur- tout,  on  n'en 
fauroît  mettre  un  fort  grand  à  it^ 
Ouvrages,  quelques  bien  écrits  qu'ils 
puiffent  être ,  quelques  éloges  qu'ils 
méritent  d'ailleurs.  S'il  cft  vrai 
qu'on  ne  puiffe  guère  aller  plus  loin 
en  matière  d'Efprit ,  que  cet  Auteur 
eft  ailé ,  comme  quelques  perfonncs 
le  croient ,  v5û  le  mettent  à  la  tête 
des  Modernes  ,  celui  de  Îqs  Ouvra- 
ges qui  fait  faire  ce  jugement  de  lui, 
fcrvira  de  preuve  au/ïi ,  que  le  Bel- 
efprit,  quelque  effor  qu'il  prenne, 
ne  fàuroit  de  lui-même  aller  fort 
loin.     Il  s  eicve  à  l'aide  des  Ouvra- 
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gcs  de  Bon-fens,  que  d'autres  lui 
fournifTcnt;  &  les  Ecrivains  de  ce 
Caradère  ont  raifon  de  prendre  ce 
parti;  mais  nous  aurons  raifon  auifi 
de  dire,  que  s'ils  veulent  l'emporter 
fur  ie  Bon-fens ,  fî  le  Bel-efprit  veut 
fe  faire  proclamer  Roi ,  il  fe  trou- 
ve réduit  au  flratagême  du  Roitelet, 
qui  fe  cacha  fous  l'aîle  de  l'Aigle, 
pour  être  porté  au  haut  des  Airs , 
&  ne  prit  fon  Vol,  pour  le  furpaflfer, 
que  lors-que  l'Aigle  eut  fini  le  fien. 
Il  fe  préfcntc  ici  un  Bel-efprit 
d'un  autre  Caradère,  un  Auteur  re- 
nommé, qui  après  s'être  exercé  dans 
(es  Ecrits  fur  toutes  fortes  de  ma- 
tières, avec  une  facilité  extrême, 
&  avoir  aquis  beaucoup  de  Réputa- 
tion ,  s'eft  avilé  ,  enfin ,  de  vuider 
toute  fon  Erudition,  &  de  la  dé- 
charger dans  un  grand  Livre  criti- 
que, pour  en  régaler  le  monde  cu- 
rieux. Cet  Auteur,  fur-tout,  peut 
faire  voir  jufques  où  un  homme 
qui  manque  par  le  Cœur ,  peut  s'é- 
B  b     4  garer 
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garer  par  rEfprit  ;  &  fon  Ouvrage,^ 
qui  5  par  la  manicre  ;-?grcab''C  dort 
il  cft  écrit ,  impofe  à  tant  de  gens, 
peut  montrer  de  quel  côté  eft  tour-? 
né  le  Goût  prefquL-  gênerai  de  nos 
Tems.  Les  Raports  que  les  chofes 
ont  entr'ellcs  fe  trouvent  bien  ob- 
fcrvez  ici  ;  le  Raifonnement  eft  le 
fort  de  cet  Ecrivain  j  mais  les  Ra- 
ports que  les  chofes  ont  à  THomme 
y  font  renvcrfez  &  détruits  entière- 
ment. Ils  ne  vont  ni  à  l'homme 
oiiif,  ni  à  l'homme  extravagant,  mais 
à  l'Homme  corrompu  ,  qu'ils  cor- 
rompent encore  davantage.  L'Au- 
teur s'eft  plu  à  y  répandre  des  Ob- 
fcénitez ,  aufïï  -  bien  que  des  Raille- 
ries fur  des  iujers,  que  toute  Pcr- 
fonne  fenfée  fera  toujours  profef- 
lîon  de  refpeCtcr  ,  &  il  fait  valoir 
les  unes  &  les  autres  par  le  moien 
de  l'Efprit  >  qui  s'ajufte  à  tout ,  au 
Sale  &  au  Mauvais,  comme  au  Bon, 
&  qui,  fur  le  Mauvais  encore  plus 
que  fur  le  Bon,  fe  piait  à  montrer 

les 
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les  merveilles  qu'il  fait  faire.  Le 
gros  du  Livre  eft  une  merveille  lui- 
même,  par  toutes  les  Inurilitez  qu'un 
Stile  agréable  &  un  Tour  naturel  & 
ingénie 'X  fait  valoir  &  admirer  ; 
c'eft  l'Ouvrage  du  monde  où  les 
hommes  qui  courent  après  l'Efprit, 
ceux  qui  veulent  être  amufez  ôc 
trompez  ,  le  font  davantage.  Ce 
terrible  Volume  ,  cette  Montagne 
d'entre  les  Livres,  après  avoir  jet- 
té  de  grands  cris  dans  une  Préface 
qui  l'affortit  au  jufte  ,  5c  qui  difpen- 
fe  un  Homme  judicieux  de  la  ledu- 
re  de  l'Ouvrage,  n'enfante  vérita- 
blement qu'une  Souris  ;  ou  plutôt 
elle  en  enfante  toute  une  nichée, 
qui  fe  fourrent  par -tout  pour  ron- 
ger &  faire  du  dégât  ,  &  qui  n'é- 
pargnent pas  même  les  chofes  les 
plus  facrées.  Cet  Ecrivain  qui  pen- 
fe  fi  mal  de  ce  que  nous  refpeiflons, 
dira-t-il  tout  ce  qu'il  penfe,  &  fe 
fera-t-on  une  bien-féance  de  ne  pas 
dire  ce  qu'on  pcnfc  de  lui  ?  Difons 
^  b     5  har- 
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hardiment  que  le  Caraâère  d'cfprît 
de  rAutcur  du  Diâionaire  critique, 
ell:  celui  d'un  Charlatan ,  &  que  c'cft 
peut-être  de  tous  les  Charlatans,  qui 
aient  jamais  paru ,  le  plus  fignalé. 
Paré  d'une  faftueufe  Erudition ,  d'un 
ramas  de  faits  &  de  circonftances , 
qui  ne  méritèrent  jamais  l'Attention 
d'un  Homme  fenfé  ,  il  fc  produit 
avec  une  efpcce  d'éclat ,  &  attire 
fur  lui  les  yeux  de  tout  le  monde; 
&  la  fertilité  de  fon  Efprit  qui  le 
rend  propre  à  jouer  toutes  fortes 
de  perfon nages ,  le  met  en  état  d'a- 
mufer  agréablement  la  Foule  qu'il 
attire.  Tantôt  il  fait  le  Philofophe 
qui  témoigne  faire  cas  des  bonnes 
Mœurs ,  &  il  fait  des  Reflexions 
qui  les  recommandent  j  tantôt  c'eft 
un  Libertin  qui  fe  joue  de  tout, 
&  fe  laiffe  aller  à  fon  panchant. 
Quelquefois  il  paroit  comme  un  Ef- 
prit-fort,  devant  qui  rien  ne  doit 
tenir  i  d'autres  fois  il  fe  met  en  pof- 

turc 
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ture  contre  les  Efprîts-forts  eux-mê- 
mes 5  &  vous  diriez  qu'il  va  les 
combattre.  C'eft  un  Savant  qui  ci- 
te ou  qui  réfute  d'autres  Savants; 
c'eft  un  Cavalier  qui  imite  le  Lan- 
gage de  la  Cour  ;  quelquefois  il 
afftde  celui  de  la  Guerre ,  d'autres 
fois  il  emploie  celui  du  Barreau.  Sou- 
vent il  en  parle  un  qui  n'cft  propre 
qu'à  charmer  la  Canaille ,  &  il  le 
parle  fi  bien ,  que,  par  là  principa- 
ment,  il  l'emporte  fur  tous  les  Char- 
latans qui  ont  paru  avant  lui.  Il 
n'eft  rolle  qu'il  ne  joue,  ni  figure 
qu'il  ne  prenne,  pour  grofîîr  la  fou- 
le des  Spectateurs,  aulîi-bien  que 
pour  les  contenter  ,•  &  le  fruit  de 
tout  cela  eft  de  leur  faire  envifager 
toutes  chofes  comme  faites  pour 
fervir  de  matière  au  Raifonnement, 
&  le  Raifonnement  comme  fait  pour 
fe  jouer  de  toutes  chofes.  Quel- 
ques-uns fe  contentent  d'être  fimples 
Spedtateurs  de  ks  Singeries,  &  n'y 
perdent  que  leur  Tems.     D'autres, 

plus 
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plus  à  plaindre,  ajoutent  foi  à  (es 
Difcours  &  fe  pourvoient  de  ks 
Drogues,  comme  de  quelque  chofe 
d'exquis,  &  qui  préfcrve  les  hom- 
mes des  Scrupules  &  des  Terreurs 
incommodes  que  la  Religion  leur 
caufe ,  &  ils  trouvent ,  en  effet ,  ce 
qu'ils  cherchent.  De  toute  maniè- 
re c'eft  un  Ouvrage  propre  à  fédui- 
re  ceux  qui  veulent  bien  être  fé- 
duits. 

Il  y  auroît  ici  riche  matière  à  dé- 
créditer le  Bcl-efprit,  fi  on  vouloit 
apuier  là-delTus  i  &,  aux  Auteurs  que 
j'ai  cité,  je  pourrois  en  joindre  d'au- 
tres, qui  acheveroient  de  prouver 
ce  que  j'ai  dit  d'abord  ;  que  l'Efprit, 
lors  qu'il  n'eft  pas  conduit  par  le 
Bon-fens,  eft  fujet  à  toutes  fortes 
d'égaremens,  &  que  même,  dans  (es 
plus  grands  efforts,  il  ne  produit  pas 
des  chofes  aufîî  excellentes  qu'elles 
le  paroiflent  d'abord.  Mais  il  vaut 
mieux  le  confidcrer  dans  fon  véri- 
table ufage  >  lors-que ,  conduit  par 

le 


SUR  IIS  François.  597 
!e  Bon-fens,  il  eft  voué  conjointe- 
ment avec  lui  au  Bien  de  la  Socié- 
té 3  par  le  Cœur  tourné  de  ce  cô- 
té là  ^  &  rempli  de  bons  Sentîmens* 
Deux  Ouvrages  de  ce  Caradère  fe 
font  remarquer  de  nos  jours ,  & 
c'eft  la  France  qui  nous  les  fournit  : 
Ouvrages  cxcellens  par  leur  But,  qui 
eft  d'inftruîre;,  embellis  par  la  Dé- 
licatefTe  d'Eforit  >  &  ks  Aî^rémens 
qui  s'y  trouvent  répandus.  L'un 
fait  un  efpece  de  Parallèle  entre  les 
Caradères  àçs  hommes  d'autrefois, 
décrits  par  un  des  Ecrivains  les  plus 
eftimez  de  l'Antiquité,  &  les  Ca- 
ractères des  hommes  d'aprefent.  En 
même  tems  aufïî  il  fait,  par  fa  ma- 
nière d'écrire ,  un  Parallèle  entre  le 
Génie  (impie  de  l'Antiquité,  ou  du 
moins  de  l'Auteur  qu'il  a  traduit  & 
mis  à  la  tête  de  fon  Ouvrage ,  &  le 
Génie  fertile  en  tours  ingénieux  de 
nos  Tems  qui  lui  eft  naturel ,  &  il 
y  réûflît  au  point  que  les  Partifans 
de  l'Antiquité  même  doivent  être 

ten- 


398  L  F.  T  T  n  E  s 

tentez  de  fe  déclarer  pour  le  Gcnîe 
moderne  ,  pour  l'IngenJcux.  Mais 
l'Ouvrage  eft  û  bon  par  ce  qu'il 
contient  &  qui  en  fait  l'effentiel, 
que  le  plus  ibuvent  il  permet ,  à 
peine,  de  faire  Attention  à  rEfprit 
qui  l'orne.  L'Auteur  y  dépeint  prin- 
cipalement les  Mœurs  de  fa  Nation 
à  laquelle  il  cherche  d'être  utile ,  & 
îl  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  le 
foit.  On  remarque,  dans  ce  qu'il 
écrit,  outre  le  Génie  François,  qu'il 
a  dans  toute  fa  Beauté ,  tout  le  Dif- 
ccrnement  qu'un  homme  definteref- 
fé  3  un  Etranger ,  y  pourroit  join- 
dre 5  &  fa  Peinture  vive  &  pleine 
de  grâce,  vaut  fans  doute,  &  pour 
rinftrudtion  &  pour  l'Agrément,  les 
Satires  les  plus  ingenieufes  que  l'An- 
tiquité nous  a  lailfées  ,  comme  elle 
furpaile  de  beaucoup  les  Satires 
écrites  de  nos  jours. 

L'autre  de  ces  deux  Ouvrages  nous 
préfenre  en  Stile  poétique,  auflî  doux 
&  harmonieux  ,   aufll  riche  que  la 

Poéfîe 
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Poëfie  même,  la  fuite  d'un  des  plus 
fameux  Poëmes  de  l'Antiquité  en- 
core i  &  cette  Suite,  où  la  Fiétion, 
fi  avilie  par  l'abus  qu'on  en  fait  de 
nos  Tems ,  reparoit  dans  fon  ancien 
Luftre ,  eft  remplie  d'Inftrudions  im- 
portantes ,  dignes  de  l'Attention  des 
Perfonncs ,  pour  qui,  principalement, 
elles  font  écrites  i  c'eft-à-dire,  de 
ceux  qui  font  deftinez  à  gouverner, 
&  à  qui  préferablement  à  tous  les 
autres  ,  les  Hommes  de  génie  doi- 
vent leurs  veilles.  Cet  Ouvrage  eft 
peut-être  pour  nos  Tems,  ce  que 
ceux  du  Poète  Grec  étoient  pour  les 
Tems  où  ils  parurent,  je  veux  dire 
excellents  par  delfus  tous  les  autres. 
On  pourroit  dire  quelque  chofc  de 
femblable  de  celui  que  nouà  lui  af- 
focions,  &  qui  ne  lui  cède  en  rien 
dans  fon  genre  :  dans  l'un  &  l'autre 
de  ces  Ouvrages  tout  fe  raporte  à 
l'Homme ,  à  l'Homme  dans  l'Ordre, 
&  tout  tend  à  l'y  faire  rentrer.  Ces 
deux  Auteurs  ne  font  pas  de  Beanx- 
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Efprits  ;  ils  ne  font  pas  de  ceux  qui 
fe  fervent  du  Bon,  qu'ils  n'ont  que 
dans  la  Tête,  pour  orner  le  Beau^ 
ou  ce  qui  eft  fait  pour  plaire  ,  & 
qu'ils  ont  dans  le  Cœjr.  Ce  font 
des  Hommes  d'efprit  qui  ont  le  Bon 
dans  le  Cœur  &  le  Beau  dans  la 
Tête.  L'Efprit  en  eux  n'abforbe 
pas  l'Homme  ,  il  l'orne  feulement, 
&  entremêle  le  Beau  au  Bon ,  qui 
fait  leur  capital,  aufïî-bicn  que  l'ef- 
fentîel  de  leurs  Ouvrages.  Le  Ca- 
radlère  d'Homme-de-bien  ,  qui  fe 
fait  fentir  en  tour  ce  qu'ils  écrivent, 
fait  fon  effet  fur  le  Lcâeur  plus 
que  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  ou 
de  bien  dit  dans  l'Ouvrage  même, 
ou  plutôt  ce  Caractère  en  fait  la 
véritable  Beauté  i  il  eft  aux  Ouvra- 
ges d'Efprit  ce  qu'une  Phifionomie 
heurcufe  eft  aux  Perfonnes:  il  pré- 
vient en  leur  faveur,  &  nous  met 
dans  la  difpofition  la  plus  propre  à 
nous  laiffer  perfuadcr. 

A  ces  deux  Ouvrages  ajoutons 

en 
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en  un  troifieme  :  Les  FahUs  embel- 
lies de  la  Poëfie  ingenieufe  &  naï- 
ve d'un  Beau  génie  encore  ^  d'un 
Génie  original  y  &  peut-être  unique 
dans  fon  genre.  Cet  Ouvrage  qui 
fait  les  délices  à^s  perfonnes  mê- 
me les  plus  ferieufes ,  &  qui  fonc 
le  moins  de  cas  de  ce  qui  ell  agréa- 
ble feulement  ,  fait  voir  ce  qu'un 
de  ceux  dont  nous  avons  parlé  tan- 
tôt nous  a  déjà  montré  en  quelque 
forte  :  que  tout  homme  qui  n'a  que 
de  rEfprit  en  partage ,  fait  bien  de 
prendre  de  ceux  qui  ont  en  parta- 
ge le  Bon-fens,  dequoi  faire  valoir 
fon  Efprit  ,•  que  de  quelque  maniè- 
re que  ce  foit ,  il  doit  le  vouer  au 
Senfé,  au  Bon  qui  mérite  à^s  Or- 
nemens ,  &  qui ,  par  là ,  s'il  n'aug- 
mente pas  de  prix,  cft  du  moins 
mis  en  vogue.  L'Efprit  en  s'atta- 
chant  au  Bon ,  y  participe  &  prend 
de  là  fa  dignité ,  il  s'élève  &  il 
éclate  bien  plus  que  lors -qu'il  fe 
produit  &  s'orne  foi  -  même,  ce  qui 
C  c  n'a- 
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n'aboutît  guère  qu'à  des  Produélioné 
de  nulle  valeur,  à  àts  riens.  Cet  Au- 
teur peut  montrer  encore  dequol 
rEfprît,  le  Bel-efprlt,  lors-qu'il  vient 
à  fe  détacher  du  Bon,  eft  capable. 
Il  a  fali  fon  Talent  &  taché  fa  Ré- 
putation par  un  Ouvrage  tout  dif- 
férent de  celui  dont  nous  avons  par- 
lé: l'Agréable  y  eft  employé  pour 
donner  cours  au  Mauvais,  au  Sale, 
&  le  fait  goûter  à  des  perfonnes  qui 
le  dédaigneroient  fans  cela.  Sans 
fon  premier  Ouvrage  le  fécond  fe- 
roit  moins  de  mal ,  &  cet  affembla- 
ge  fait  voir  que  pour  être  un  Ecri- 
vain utile  à  la  Société  ,  &  mériter 
les  Louanges  dues  aux  Hommes  qui 
fe  diftinguent  ,  il  ne  fufît  pas  d'a- 
voir des  Talcns  extraordinaires,  & 
qui  puifTcnt  être  d'un  grand  ufage  j 
il  ne  fufît  même  pas  de  les  em- 
ploier  de  manière  qu'il  en  puiffe  re- 
fulter  du  Bien;  il  faut  avoir  le  Bien 
en  vue,  &  lui  vouer  ics  Talens; 
il  faut  qu'un  Cœur  rempli  de  ce  qui 

fait 
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fait  le  mérite  de  l'Homme  ,  déter- 
mine en  lui  rEfprit  vers  un  même 
but,  vers  le  feul  qui  eft  digne  de 
luii  à  moins  de  cela  un  Ouvrage 
peut  mériter  toutes  fortes  de  louan- 
ges, fans  qu'elles  aillent  jufques  à 
fon  Auteur.  Les  extrêmes  regrets 
que  celui  dont  nous  parlons  a  eu, 
à  ce  que  l'on  dit,  fur  la  fin  de  fa 
vie,  d'avoir  écrit  l'Ouvrage  qui  don- 
ne lieu  à  ces  reflexions ,  font  voir 
que  l'Efprit  feduit  les  perfonnes  mê- 
mes, qui  ont  naturellement  de  la 
Vertu,  de  la  Bonté  de  cœur,  mais 
qui  en  font  trop  peu  de  cas,  parce 
qu'ils  en  font  trop  de  l'Efprit ,  qui 
leur  donne  une  Réputation  plus  gé- 
nérale ou  du  moins  plus  prompte. 

Ne  mettrons  -  nous  point  parmi 
les  Ouvrages  d'Efprit  diftinguez  le 
Livre  des  Reflexions  morales.  S'il 
eft  vrai  que  l'ETprit  foit  un  Bon- 
fens  délicat ,  cet  Ouvrage  fera  fans 
contredit  un  Ouvrage  d'Efprit  ,  & 
même  un  des  premiers  dans  fon 
Ce     2  genre. 
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genre.  Mais  comme  il  eft  tout  fîm- 
pie  &  fans  Brillant ,  le  Bon  -  fens 
pourroit  le  reclamer  &  s'en  faire 
honneur,  &  en  ce  cas  là,  ce  feroic 
un  chef-d'œuvre  de  Bon-fens.  C'en 
eft  un  fans  contredit ,  &  il  peut  fer- 
vir  à  prouver  ce  que  j'ai  dit  au 
commencement  de  ma  Lettre  :  que 
le  fimple  Bon-fens,  lors-qu'il  paroit 
dans  toute  fa  force,  l'emporte  fur 
les  Ouvrages  où  l'Efprit  entre  &  où 
il  y  a  du  mélange;  que  le  Bon  a 
fa  propre  Beauté  qui  lui  fufît.  En 
Ouvrage  du  premier  ordre,  celui-ci 
vaut  par  l'Importance  du  Deffein, 
autant  que  par  la  manière  dont  il 
eft  exécuté.  Il  met  le  prix  à  des 
chofes  qu'il  importe  aux  hommes  de 
connoitre  &  qu'ils  ne  connoilfcnt 
guère  ;  à  ce  qui  fe  paiTe  en  eux 
dans  tout  le  cours  de  L*  vie  j  &  en 
leur  faifant  une  douce  violence,  il 
leur  ravit  leurs  prétendues  richeffes, 
leurs  Vertus  imaginaires  dont  ils  fe 
contentent ,  &  qui  les  empêchent 

d'en 
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d'en  acquérir  de  réelles.  Ici  enco- 
re tout  va  à  l'Homme,  que  cet  Ou- 
vrage demafque,  &  réduit  à  con- 
noitre  fon  Naturel  pour  ce  qu'il  eft, 
pour  corrompu.  Les  faux  Raports, 
fur  quoi  fa  Corruption  eft  fondée, 
y  font  détruits,  &  par  là  l'Homme 
eft  pouiïé  à  chercher  les  Raports  vé- 
ritables 5  à  fe  porter  à  la  Religion 
qui  ks  renferme  tous.  Ces  Refle- 
xions, infenfîblement ,  le  conduifent 
à  en  comprendre  la  nécefïîté,  & 
en  lui  donnant  de  faines  Idées  fur 
l'Etat  de  l'Homme,  elles  lui  aprea- 
nent  à  ne  pas  prendre  fi  facilement 
le  change  fur  ce  qui  doit  le  reâi- 
fîer.  Il  comprend  que  la  Religion 
n'eft  pas  ce  qui  augmente  ces  Apa- 
rences  &  les  pallie ,  mais  ce  qui  les 
détruit  &  rend  l'Homme  réellement 
tel  qu'il  veut  paroitre.  Tout  ce 
que  les  hommes  écrivent,  tout  ce 
qu'ils  produifent  d'ingénieux  ou  de 
fenfé  devroit  tendre  à  quelque  cho- 
fe  de  pareil)  comme  il  y  a  de  l'a- 
C  c     3  pa« 
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parence  que  toutes  les  Produâlons 
de  ia  Nature  y  tendent  fecretemenr, 
&  font  faites  pour  nous  y  conduire. 
L'Efprit  5  auffi-bicn  que  le  Bcn-fens, 
eft  donné  à  l'Homme  pour  fon  bien, 
&  le  Bien  de  l'Homme  confiftant 
dans  la  Religion ,  le  véritable  ufa- 
ge  &  de  l'Efprit  &  du  Bon-fens  ne 
fauroit  ne  la  pas  regarder.  Ils  doi- 
vent nous  y  acheminer,  du  moins 
en  nous  faifant  connoitre  le  Prix 
de  tout  ce  qui  fe  préfente  à  nous. 
Le  Bon-fens  fert  à  nous  marquer 
ce  Prix ,  &  l'Efprit ,  en  fe  joignant 
au  Bon-fens,  fert  à  le  faire  rece- 
voir aux  autres.  Mais  il  ne  faut 
pas  quitter  ce  fujet  fans  faire  enco- 
re quelques  remarques  qui  le  re- 
gardent 5  &  fur  -  tout  il  faut  vous 
parler  d'une  forte  d'Auteurs  peu 
connus  chez  les  autres  Nations,  & 
en  faire  honneur  à  celle-ci. 

Les  Femmes  en  France  fe  font 
aperçues  que  le  Bel-efprit  étoit  de 
leur  fphére ,   autant   que  de  celle 

des 
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des  Hommes,  &  elles  font  entrées 
en  lice  avec  eux.  Il  n'y  en  a  pas 
moins  de  dix  ou  douze  qui  fe  font 
mifes  à  écrire  ,  &  qui ,  en  Vers  & 
en  Profe,  ont  réuffi  affez  pour  rem- 
porter fur  la  plupart  des  Hommes, 
&  pour  conferver  à  leur  Sexe  les 
droits  qu'il  peut  avoir  fur  le  Par- 
naffe  ;  c'eft  -  à  -  dire  ,  que  dans  ce 
Païs,  toute  Femme  qui  voudra  écri- 
re ne  fera  rien  dont  le  Public  foit 
furpris ,  &  qu'il  defaprouve  par  un 
préjugé  qu'il  ait  contre  leur  Capa- 
cité. En  effet  le  Parnaffc  n'eft  pas 
habité  par  des  Hommes ,  mais  par 
des  Filles  ,  &  je  vous  avoue  que  fi 
j'avois  à  régler  quelque  chofe  dans 
ce  Païs  là ,  ce  feroit  en  faveur  de 
leur  Sexe.  Il  eft  bien  vrai  que  le 
caradtère  d'Auteur  ne  paroit  pas 
tout  -  à  -  fait  leur  convenir ,  &  ce 
n'eft  pas  fans  quelque  raifon,  que 
jufques  ici  on  a  vu  peu  de  Femmes 
fe  mettre  à  écrire  ;  mais  depuis  que 
la  Bagatelle,  le  Rien,  fait  la  matie- 
Cc    4  re 
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re  des  Livres,  quand  même  les  Fem- 
mes n'auroient  pas  le  Génie  de  cel- 
les dont  je  parle  5  elles  peuvent  fc 
faire  Auteur,  &  dorner  au  Public 
le  Je  ne  jai  quoi ,  qui  fuît  le  Rien 
immédiatement  &  qui  ne  fe  trouve, 
je  crois,  qu'en  France.  On  doit, 
dit-on ,  écrire  comme  on  parle  ,  & 
les  Femmes  font  déjà  en  polfefTion 
du  Bel-efprit  pour  la  Convcrfatîon 
autant  que  les  Hommes,  c'eft  pro- 
prement parmi  elles  que  le  Rien  & 
la  Bagatelle  s'étalent ,  &  parent  les 
Perfonnes  qui  favent  les  mettre  en 
oeuvre.  Elles  ont  donc  raifon  de 
fe  mettre  à  écrire  ,  &  les  Hommes 
devroicnt  non-feulement  fe  les  aiïb- 
cier  pour  le  Eel-efprit ,  mais  même 
le  leur  céder.  Us  fe  /ont  emparez 
du  Gouvernement  ,  &  ils  ont  en 
mai)  la  Force  &  l'Autorité  ;  galam- 
ment ils  devroicnt  laifTer  aux  Fem- 
mes l'Agrément  &  la  Parure ,  de 
quelque  nature  que  ces  chofes  là 
fulîént.      Les  Femmes   en  fcroient 

plus 
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plus  accomplies  ,  &  les  Hommes , 
dans  le  commerce  qu'ils  ont  avec 
elles,  en  fcroient  plus  heureux ,  puis 
q;raprè>  tout  les  Femmes  aportent 
aux  H  /mmes  tout  ce  qu'elles  ont 
d'aimable,  &  qu'il  cft  iûr  qu'elles 
ne  voudroient  briller  que  pour  leur 
plaire,  comme  elles  ne  font  belles 
que  pour  eux.  Conformément  donc 
aux  réilexions  que  j'ai  faites  dès  le 
comiiu-nccmcnt  de  ma  Lettre,  &  en 
protefhnt  contre  tout  abus ,  en  cas 
qu'elles  ne  fe  ferviffent  pas  de  cet 
avantage  avec  ménagement ,  j'aju- 
gerois  à  leur  Sexe  ,  le  Beau ,  l'A- 
gréable &  le  Délicat  en  matière 
d'Efprit ,  comme  elles  l'ont  déjà  en 
ce  qui  regarde  le  Corps  ;  je  juin- 
drois  ces  deux  chofes ,  comme  faî- 
tes pour  ê;re  enfcmble  ,  &  qu'on 
n'a  nulle  raifon  de  féparcr ,  &  je 
ferois  valoir  en  leur  faveur  la  Na- 
ture même.  Il  cft  certain  que  ce 
Sexe  5  lors  -  qu'il  conferve  l'Agré- 
ment qui  lui  cft   propre  ,    ôc  qu'il 

n'y 
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n'y  mêle  rien  d'étranger ,  a  l'Efprît 
plus  fin  &  plus  délicat  que  ne  l'ont 
les  Hommes.  Il  fîed  mieux  à  une 
Femme  de  dire  de  jolies  chofes  qu'à 
un  Homme  ,  comme  il  leur  fied 
mieux  d'être  jolies;  elles  le  difent 
avec  plus  de  douceur  &  de  timidi- 
té,  &  ,  par  confequent ,  avec  plus 
de  grâce,  &  il  n'eft  pas  jufques  à 
leur  ton  de  voix  qui  n'afTortifTc  ce 
qu'elles  difent  ,  &  n'y  ajoute  un 
nouvel  agrément.  Un  homme  a 
bonne  grâce  de  dire  des  chofes  fen- 
fées  &  qui  aient  de  la  dignité, 
comme  il  a  bonne  grâce  d'être 
grand  &  d'avoir  l'air  majeftucux, 
&  il  y  devroit  avoir  là  dequoi  le 
contenter.  Mais  la  vérité  eft  qu'en 
Bon-fens,  non  plus  qu'en  bon  air, 
n'eft  pas  Homme  qui  veut,  &  il  y 
en  a  peu  d'entre  eux  que  la  Gran- 
deur &  la  Force  de  l'Efprit  difpen- 
fe  de  l'avoir  beau  &  délicat.  Sur 
tout,  cela  eft  ainfî  à  l'égard  des 
François.     Leur  Polite/Te  &  d'autres 

cho- 
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chofes  encore  leur  énervent  l'f  Tprit, 
&  outre  les  Femmes  Aute  urs ,  ils 
ont  parmi  eux  des  Auteurs  Femmes, 
ou  des  Ecrivains  de  ce  Caradère 
en  très  grand  nombre.  Il  faut  vous 
en  dire  un  mot. 

Les  Beaux -efprîts  de  ce  genre 
font  conlîfter  leur  principal  mérite 
dans  le  Beau  ftilc,  dans  la  pureté 
de  la  Diâ:ion  &  dans  la  manière 
d'écrire  à  la  mode.  Le  Stilc,  indé- 
pendamment de  ce  qu'il  exprime, 
eft  une  affaire  importante  en  Fran- 
ce, &  on  y  met  un  fès  grand  prix. 
Il  ne  faut  pas  douter  que  pour  la 
plupart  des  L(éleurs>  un  Livre  qui  en 
Beau  fti'e  ne  dît  rien  ne  foit  un 
Livre  à  lire ,  bien  plutôt  que  celui 
qui  en  mauvais  Stile  diroit  de  bon- 
nes chofes ,  ou  même  des  chofes 
fpirituelles.  Le  cas  n'eft  pas  arrive 
que  je  fâche,  parce  que  chacun  fe 
garde  ici  d'une  pareille  incongruité; 
mais  f\  jamais  il  arrivolt,  je  fuis 
perfuadé  qu'il  y  auroit  une  grande 

conf- 
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confternation  au  ParnalTe  François, 
&  qu'on  verroît  toutes  les  Mufes 
éfraiées  d'un  fî  finiftre  événement. 
Car  les  Filles  du  Mont-facré  reflem- 
blent  à  toutes  les  autres  en  ce  qu'el- 
les n'aiment  pas  à  paroitre  en  mau- 
vais équipage,  &  fouvent  elles  pren- 
nent tant  de  goût  à  fe  parer,  qu'el- 
les fe  méprennent ,  &  qu'elles  inf- 
pirent  rEfprit  de  Parure  au  lieu  de 
celui  des  Penfécs  Se  des  Sentimens. 
La  foule  des  Leâ:eurs,  fait  de  fon 
côté  ce  que  le  Peuple  a  coutume  de 
faire ,  lors  qu'il  voit  beaucoup  de 
Parure  :  Ils  s'amufent  au  .Speciacle 
qui  les  éblouît ,  &  ne  font  guère 
attention  au  refte.  Peut-être  auiïî 
qu'il  y  a  du  dcfTein  dans  ce  genre 
d'écrire,  &  que  les  Ecrivains,  pour 
faire  honneur  à  la  Langue  Françoi- 
fe  5  pour  laquelle  on  a  ici  une  vé- 
nération extrême  ,  eflaient  s'il  n'y 
auroit  pas  moien  de  la  faire  valoir 
indépendamment  des  Penfées ,  à  la 
place  dequoi  ils  mettent  du  Tour 
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&  de  i'Hârmonîc.  Ils  leur  fubfti- 
tucnt  auflî  des  Manières  de  parler 
figurées,  que  la  Langue  Françoife  a 
par  milicrsj  &  qui  font  comme  au- 
tant de  Penfccs  qui  lui  font  anne- 
xées &  qui  l'ornent.  Quelque  cho- 
fe  de  plus  réel  que  l'Harmonie,  & 
les  Manières  de  parler  figurées,  ce 
font  les  Romans  &  les  Hiftoriettes 
galantes  ,  qui  fe  trouvent  en  Fran- 
ce prefque  en  auffi  grand  nombre 
que  ces  manières  de  parler.  Ce 
font  des  Réalitez  parmi  les  Riens, 
&  leur  ufage  eft  de  faire  paffer  les 
hommes  du  Rien  au  Mauvais,  à 
quoi  le  Rien  fert  d'acheminement. 
Le  Beau  ftile  joint  à  l'Aprobation 
du  Public,  que  les  Ecrivains  regar- 
dent comme  le  grand  but  de  tout 
Ouvrage,  font  les  deux  chofes  qui 
multiplient  en  France  le  nombre  des 
mauvais  Auteurs  au  point  où  nous 
les  voions  j  &  qui  diminuent  le  mé- 
rite des  bons ,  de  ceux,  du  moins, 
qui  n'ont  pas  le  courage  de  fe  met- 
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tre  au-deflfus  de  ces  chofes,  autant 
qu'il  feroit  nécefTaire.  Il  fau droit, 
ou  ne  pas  écrire  y  oU  écrire  des 
chofes  qui  fuifent  au-defTus  du  Sti- 
le  5  &  être  foi-même ,  par  fon  Ca- 
raâière,  autant  que  par  ce  que  l'on 
écrit,  au-deffus  de  la  Foule  qui  fait 
le  gros  du  Public. 

A  la  fuite  de  ces  Beaux-efprîts  il 
faudra  placer  ceux  qui  fe  diftinguent 
fur  toutes  fortes  de  petits  fujcts,  & 
qui  font  honneur  à  leur  Nation  par 
leur  nombre  ,  aulTi-bien  que  par  le 
Brillant  de  ce  qu'ils  produifcnt.  Par 
cet  endroit,  autant  que  par  celui 
de  leurs  Femmes  Auteur ,  cette  Na- 
tion l'emporte  fur  chacune  des  au- 
tres 5  &  je  penfe  fur  toutes  les  Na<. 
lions  enfemble.  Si  ces  autres  Beaux- 
efprits  font  de  la  France  le  Païs  des 
Eloges  &  des  Panegiriques ,  des 
Comédies  &  des  Opéra,  des  Ro- 
mans &  des  Hiftoriettes i  ceux-ci 
en  font  le  Païs  des  Chanfons:  Des 
Chanfons  à  boire  &  des  Chanfons  à 

dan- 


SUR  LES  François,  415 
danfer  ,  des  Chanfons  fatiriques  & 
des  Chanfons  d'Amour ,  des  Chan- 
fons obfcenes  &  des  Chanfons  im- 
pies ,  &  enHn  des  Vaudevilles  3  qui 
donnent  lieu  au  Peuple  à  prendre 
part  aux  Plaifirs  des  Honnêtes  gens^ 
&  font  retentir  les  Chanfons  par 
les  rues  des  Villes ,  &  dans  les 
grands  chemins  de  la  Campagne. 
Cette  fertilité  d'Efprît  remplit  en- 
core la  France  de  Stances  &  de  Son- 
nets 5  de  Fables  &  de  Contes ,  de 
Portraits  &  d'Etrênes,  de  Parodies 
&  de  Bouts-rimés ,  de  Rondeaux  & 
de  Balades  5  d'Idilles  &  d'Eglogues, 
de  Madrigaux  &  d'Epigrammes,  d'E- 
nigmes &  d'Epitaphes  ,  d'Odes  & 
d'Epitres,  d'Elegics  &  de  JouïfTan- 
ces.  Tout  Galant-homme  eft  ccnfé 
y  fournir  quelque  pièce  pour  fa 
part  :  c'eft  comme  une  Capitation 
que  la  Mode  levé  fur  ce  Peuple,  & 
il  y  en  a  qui,  fe  fentant  hors  d'é- 
tat d'y  fournir  ,  s'adrelfent  à  leurs 
Amis  qui  paient  pour  eux.     Il  fau- 

droit 


4r6  Lettres 

droit   ajouter  à  leurs    richelTes   les 
Impromptu,  dont  on   voit   des  ef- 
fais  de  tems  en  tems,  &   qui  font 
ce  qui  fait  le  plus  d'honneur  à  ceux 
qui  y  réiiiïifîent.      Mais  malheureu- 
fcment ,   ce  n'eft   pas  ce   qui  a  le 
mieux  rcûflî  jufques  ici ,  &  tous  ces 
Jeux  d'Efprit ,  de  même  que  ces  au- 
tres plus  célèbres  qui  ont  leur  Théâ- 
tre 5  font  des  Jeux  pour  les  gens  à 
qui  on  les  fournit  ,    bien  plus  que 
pour  ceux  qui  les  leur   fournirent 
&  qui   ne  font   rien  moins  que  fe 
jouer  en  les   produifant.      Les  Im- 
promptu font  le  partage  des  gens 
qui  brillent  dans  la  Converfarion , 
éc  à  qui  il  refte  les  Bons-mots,   les 
belles  Saillies,  les  Rencontres  heu- 
reufes ,  les  Chofcs  obligeantes  ,   les 
Plaifantcrics  &  les  Railleries  agréa- 
bles 5    les  Reparties  adroites  ,    les 
Equivoques  &   les   Jeux   de    mots, 
les  Proverbes,  les  Bons  contes,  les 
Jolies  cxpreiïions,    les  Manières  de 
parler  à  la  Mode,  &  d'autres  avan- 
tages 
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tages  qui,  s'ils  ne  donnent  pas  des 
Titres,  attirent,  du  moins,  des  Elo- 
ges aux  gens  qui  fe  font  remarquer 
par  là ,  &  les  diftinguent  du  Peuple, 
qui  ne  fait  parler  que  naturellement. 
Ne  feriez -vous  pas  d'avis.  Mon- 
fîeur,  de  laiffer  aux  François  ces 
avantages  que  la  nature  leur  a  ac- 
cordez ,  &  qu'ils  achèvent  de  fe  ren- 
dre propres  ,  par  leur  aplication  à 
les  cultiver ,  &  de  nous  contenter  du 
Garaélère  d'Efprit  fimple ,  que  nous 
tenons  d'elle,  de  nous  ranger  à  cet 
égard  du  côté  du  Peuple  ,  où  ils 
nous  rangent  ?  Je  vous  embralTe^ 
Monfieur,  de  très  bon  cœur. 


T>d  LET- 


C  418  ] 

LETTRE 

SIXIEME. 

DHpuis  que  je  vous  ai  écrit  ma 
dernière  Lettre,  par  où  je 
croiois  finir  ce  que  j'avois  à  vous 
dire  fur  la  Nation  françoife,  il  ell 
arrivé  une  (*)  chofe,  qui  me  don- 
ne lieu ,  Monfîeur ,  de  vous  en  écri- 
re encore  une.  L'avanture  n'eft  pas 
des  plus  mémorables  ;  mais  un  Voia- 
geur  en  train  d'écrire  tire  parti  de 
tout.  Voici  ce  que  c'cft:  Nous 
fommes  venus  de  Paris  à  Lion  par 
Ja  Diligence,  en  compagnie  d'un 
Abbé  Bel-efprit,  &  de  quelques 
Marchands.  L'Abbé  lifoit  les  Sati- 
res de  Mr.  D  ***.  Les  Marchands 
écoutoient  &  admiroient.  Mr.  *^* 
ôc  moi,    que   ces  autres  prenoient 

pour 

(*)  Ceci  n'eft  point  une  fîftion  ;  la  chofe  eft  ar- 
rivée comme  on  la  raconte  f  &  c'eft  ce  qui  a  don- 
ne lieu  à  cette  Lettre. 
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pour  des  Anglois  ,  écoutions  fans 
rien  dire.  A  la  première  couchée  5 
l'Abbé  ne  pouvant  plus  fuporter 
nôtre  Silence,  nous  demanda  ii  nous 
avions  lu  les  Ouvrages  de  ce  Poè- 
te, ce  qu'il  nous  en  fembloit  ,  & 
s'il  s'en  trouvoit  dans  nôtre  Païs 
qui  le  valullent.  Nous  lui  répon- 
dîmes que  nous  les  avions  lus  &  lus 
avec  plaiiir,  comme  un  des  Livres 
fameux  de  nos  Tems  ;  que  nous  y 
trouvions  du  Bon  plus  que  du  mau- 
vais i  mais  que  ,  cependant ,  nous 
croyions  que  quelques  Poètes  An- 
glois avoient  plus  de  Génie  que  ce- 
lui-là. Il  ne  nous  parût  pas  tout- 
à-fait  content  de  nôtre  réponfe,  & 
après  avoir  feuilleté  le  Livre  un 
moment ,  il  nous  le  préfenta ,  nous 
difant  avec  un  Souris  moqueur  : 
Vous  venez,  de  Paris ,  Aîejfieurs  ;  1/^/- 
ci  une  Satire  fur  le  fujet  de  cette 
Ville.  Voudriez,  'vous  bien  ,  Aîejfieursy 
mus  faire  voir  ce  que  vous  y  trouvez. 
de  bon  ^  de  mauvais  f  Nous  ne 
D  d     2  nous 
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nous  attendions  pas  à  cette  propos 
iition  i  maïs  n'ayant  rien  de  meiU 
leur  à  faire ,  nous  l'acceptâmes  com- 
me un  Divertiffement  qui  fe  prc« 
fentoit.  La  Satire  fut  critiquée,  & 
il  m'a  pris  envie  de  mettre  nôtre 
Critique  fur  le  papier,  pour  vous 
l'envoyer.  Elle  pourra  vous  fervir 
d'amufement  pour  une  demi  heure, 
&  à  moi  pour  le  tems  que  j'aurai 
de  rcfte,  pendant  les  deux  ou  trois 
jours  que  je  ferai  obligf  de  m'arrê- 
ter  ici.  Cela  feul  n'auroit  pas  fufH 
pour  me  la  faire  écrire ,  mais  après 
vous  avoir  entretenu  dans  mes  Let- 
tres fur  le  Caradere  &  le  Bel-cfprit 
des  François  ,  il  m'a  paru  que  le 
récit  de  cette  Critique ,  qui  a  quel- 
que raport  à  ces  chofes ,  pouvoit 
les  fuivre.  Elle  regarde  un  Ecri- 
vain qui  non -feulement  eft  Bel-ef- 
prit  lui  même,  mais  qui  règle  en^ 
quelque  façon  l'Efprit  des  autres  , 
éc  j'avoue  que  je  me  croirois  un 
petit  divertiftcment  permis  fur  ce  fu- 

jet. 
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jet,  quand  je  me  le  domierois  de 
gayeté  de  cœur  &  fans  que  perfon- 
ne  m'eut  rien  propofé  là-defliis.  S'il 
elt  vrai  que  nous  ne  puifïîons  pas 
avoir  de  i'Efprit ,  comme  ces  Mrs. 
le  prétendent ,  ils  doivent  s'atten- 
dre à  nous  voir  prendre  le  parti 
qu'on  prend  d'ordinaire  en  de  pa- 
reilles rencontres,  &  qu'autrefois  les 
Phiiofophes  prirent  à  l'égard  des 
Richeffes;  Faire  profelïîon  de  mé- 
prifer  ce  qui  nous  manque ,  foute- 
nir  que  c'cft  une  chofe  pcrnicieufe, 
&  fur -tout  crier  contre  ceux  qui 
l'ont.  Je  mets  ici  toute  la  Satire, 
parce  que  toute  la  Satire  fut  criti- 
quée 5  &  que  pour  bien  juger  d'une 
Pièce  il  faut  la  voir  toute  entière. 

SATIRE     V  L 

D  E    Mr.    D  *  ^  *^. 

Qni  frape  l'air,  bon  Dieu!  de  ces  lugubres  cris '' 
Eê-ce  donc  pour  veiller  qu'on  fe  couche  à  Paris  ? 

Voilà  de  grandes  Exclamations. 
Dd     ^  Elles 
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Elles  ne  conviennent  peut-être  pas 
trop  bien  à  un  Début,  qui  a  bon- 
ne grâce  d'être  fimple.  Mais  elles 
conviennent  à  la  Satire,  &  au  fu- 
jet  que  le  Poète  s'eft  choifi  j  car  à 
Paris  il  y  a  peu  de  Nuits  où  il  n'ar- 
rive  quelque  trifte  Evénement. 

Et  quel  fâcheux  Démon  ,  durant  les  nuits  estierest 

Raflcrable  ici  'es  Chat?  de  toutes  les  goutieres  ? 

Ce  n'eft  pas  à  cette  chute  que 
le  Lçâ:eur  s'attend ,  &  ces  Chats , 
quoi-que  rafemblcz.  par  un  Demon^  ne 
doivent  pas  trouver  ici  leur  place. 

J'ai  beau  fauter  du  lit  plein  de  trouble  &  d'effroi; 
Ta  penfc  qu'avec  eux  tout  l'Enfer  cft  chez  moi. 
L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tigre  en  furie. 
L'autre  roule  fa  voix  comme  un  Enfant  qui  crie. 

Ces  Chats  rcfTcmblent  aux  Chats 
de  to  it  Pals ,  c'cft  ce  que  leur  Def- 
criptîon  nous  aprend.  Du  refte, 
ces  derniers  vers  font  bons ,  &  pei- 
gnent bien  la  chofe. 

Ce  n'eft  pas  tout  encor.     Les  Souris  5c  les  Rats. 
Semblent,  pour  m'cveiller,  s'cntcrdre  avec  les  Chatsj 

C'eft  encore  tout  comme  ailleurs; 

on 
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on  ne  reconnoit  jufqucs  ici ,  ni  une 
grande  Ville  ,  ni  un  grand  Poète  , 
&  tout  cela  tient  plus  du  Comique 
que  du  Satirique. 

Plus  importuns  pour  moi ,  durant  la  nuit  obfcure  » 
Que  jamais,  en  plein  jour,  ne  fut   l'Abbé  de  P**. 

Voila  aparemment  de  l'Efprit,  ou 
une  Pcnfée  vive  qui  doit  relever  le 
refte.  Il  faut ,  en  ce  cas  là ,  qu'il 
y  ait  du  miftere  là  delTous ,  quel- 
que raport  caché  entre  l'importuni- 
té  que  peut  caufer  cet  JUe\  &  cel- 
le que  caufe  le  bruit  des  Sûuris  & 
des  C^ats.  Hors  de  là  ,  ce  trait 
n'a  que  de  la  Malignité ,  &  la  Ma- 
lignité 5  lors -qu'elle  n'eft  pas  tour- 
née contre  le  Mauvais ,  eft  mauvai- 
fe  elle  même,  dans  la  Satire  aufïi- 
bien  qu'ailleurs  ,  &  ce  n'eft  jamais 
ce  qui  embellit  une  Pièce  de  Poëfîe. 
Ces  petits  traits  à  quoi  on  ne  s'at- 
tend point  y  donnent  plutôt  l'idée 
d'un  Satire  qui  heurte  ou  qui  rué, 
que  d'un  Satire  qui  fe  joue. 

D  d     4  Tout 
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Tout  confpire  à  la  fois  à  troubler  mon  repos: 
Et  je  me  plains  ici  du  moindre  de  mes  maux. 

C'cft-à-dire,  que  nous  allons  en- 
tendre des  chofes  plus  terribles  , 
que  ceUes    qui  lui  ont   fait   croire 

tout  rEf^fer  chez.  lui. 

Car  à  peine  les  Coqs,  commençant  leur  ramage , 
Auront  de  Cris  aigui  frappé  le  voifinage  : 
Qti'un  aftreux  Serrurier,  que  le  Ciel  en  courroux , 
A  lait  pour  mes  péchez  trop  voifin  de  chez  nous  , 
Avec  un  fer  maudit  ,  qu'à  grand  bruit  il  apprête  > 
De  cent  coups  de  marteau  me  va  fendre  la  tête. 

Le  Génie  de  la  Satire  devoit  en- 
gager le  Pocte  à  nous  donner  une 
defcrîption  d«_s  Defordres  de  Paris, 
Car  la  Satire  doit  corriger  les  hom- 
mes de  leur  Corruption,  ou  com- 
me les  Habiles  gens  s'expriment  là 
deffus,  ccft  un  (*)  Ouvrage  fait  pour 
reprendre^  pour  cenfurer  les  Vices^  les 
Vajjions  déréglées ,  les  Sotifes ,  les  Im- 
-pertinences  des  hommes  i  cependant 
jufques  ici  ,    nous   ne  voyons  rien 

qui 

(*)    Voyez  le  Difilanalrs  de  r^cadémie  Françotfe 
fur  le  mot  de  Saiin. 
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qui  réponde  à  cette  idée.  Le  Poè- 
te s'attache  plutôt  à  ccnfurer  les 
Animaux ,  ou  la  Nature  qui  leur  a 
donné  des  qualitez  incommodes,  & 
ce  qu'il  dit  là  deffusj  peut  fc  dire 
du  moindre  Village  aufli  bien  que 
de  Paris ,  &  mieux  encore.  Sur- 
tout lés  Cru  aigus  ^  qu'il  apelle  Ra- 
m^ge  5  fe  font  plus  entendre  à  la 
Campagne  qu'à  la  Ville.  Son  cha- 
grin contre  le  Serrurier  a  le  même 
défaut  que  la  cenfure  àts  animaux: 
il  retombe  fur  la  Nature  qui  a  dif- 
pofé  les  chofes  de  manière  qu'il 
-  faut  des  Serruriers ,  des  gens  faits 
comme  celui  qu'il  dépeint  ici ,  & 
contre  qui  il  n'y  a  rien  à  dire.  Ce 
n'eft  pas  le  chagrin  du  Poète  con- 
tre ce  qui  l'incommode,  qui  mérite 
d'être  raconté  au  Public ,  mais  le 
mal  qui  fe  trouve  dans  ce  qui  le 
chagrine  ,*  c'eft  là  ce  qui  fait  la 
beauté  d'une  Satire.  Mais,  fur-tout, 
il  a  tort  en  ce  que  pour  ifî  peu  de 
ç.Iiofe  3  pour  le  bruit  que  peut  faire 

un 
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un  Serrurier  dans  le  Voifmage  \  îl 
fait  intervenir  le  Courroux  du  CieL 
On  auroit  déjà  pu  lui  reprocher  fur 
ce  pied  là  le  début  de  cette  Pièce, 
où  il  s'adrefTe  au  Bon  Dieu  mal  à 
propos.  Il  vaudroit  mieux  tourner 
l'Efprit  de  Satire,  contre  de  pareil- 
les manières  de  parler  ,  que  de  les 
autorifer  en  les  emploiant  dans  un 
Poëme  Satirique.  Elles  ne  font 
bien  nulle  part,  mais  dans  la  Poé- 
fîe  encore  moins  que  dans  la  Profe, 
&  ce  n'eft  que  faute  de  Génie  qu'un 
Poète  y  a  recours.  A  parler  natu- 
rellement ,  cette  Satire ,  ou  cette 
Pièce  de  Poëfie;  car  on  ne  fait  au 
jufte  ce  que  c'efi:  ,  jufques  ici  eft 
très  peu  de  chofe.  Mais  peut-être 
que  la  Poëfie,  comme  un  genre  d'é- 
crire particulier,  &  voué  principa- 
lement à  l'Harmonie,  a  quelque  cho- 
fe de  privilégié,  &  qu'au  lieu  de 
rcconnoitre  le  fimplc  Bon-fens  pour 
Juge,  elle  a  fon  propre  Tribunal 
où  l'Oreille  préfide.     En  ce  cas  -  là, 

il 
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il  y  auroit  de  la  témérité  à  nous  de 
juger  de  cette  Pièce  comme  nous  fai- 
fons  5  &  ce  n'eft  qu'entant  que  nous 
la  fupofons  fujette  au  Bon-fens,  que 
nous  nous  hazardons  d'en  dire  nô- 
tre penfée. 

J'entens  déjà  par  tout  les  charettes  courir. 
Les  Maçons  travailler ,  les  Boutiques  s'ouvrir  : 

Ces  deux  vers  font  bons  en  ce 
qu'ils  font  (impies,  &  qu'ils  don- 
nent une  idée  de  ce  qui  fe  palTe  à 
Paris  à  la  pointe  du  jour.  Du  refte 
ils  ont  le  défaut  des  précedens  j  ce 
n'eft  pas  un  Abus  qu'ils  attaquent  ; 
ce  ne  font  point  les  vers  d'une  Sa- 
tire. Si  le  Pocte  continue  ainli ,  ce 
n'eft  plus  fur  le  pied  de  Satire  qu'il 
faudra  examiner  cette  Pièce ,  mais 
fur  celui  d'une  Defcription  du  Bruit 
&  des  Incommoditez  de  Paris. 

Tandis  que  dans  les  airs  mille  cloches  cmûcs. 
D'un  funèbre  Concert  font  retentir  les  nues, 
£t  fe  mêlant  au  bruit  de  la  grcle  &  des  vents , 
Four  honorer  les  Morts  >   font  mourir  les  Vivans. 

La  defcription  du  bruit  des  Clo- 
ches 
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ches  cft  bonne,  fupofé  qu'il  foît  fî 
grand  à  Paris  que  le  Peete  ait  rai- 
fon  de  le  relever.     Du  refte^  Paris 
n'efl:  pas  autrement  dans  un  Païs  de 
GrHe  &  de  Vents  ^   &  la  Grêle  fur 
tout  femble  être  ici  de  trop.     Mais 
quand   même    il    y   grêleroit    plus 
fouvent  ;,    le  bruit  à.^^  Cloches  cft 
un   très  petit  inconvénient  au  prix 
d'un  grand  Orage;  cependant,  ceft 
ce  petit  bruit j   ce  Concert^  comme 
il   lapelle  ,    qui  fait  ici   le   grand 
mal  5  &  que  à.hs  là  il  n  ctoit  point 
néceifaire  de  faire  accompagner  de 
la  Grêle  &  àzs  Vents.      La  vérité 
eft  qu'il  faloit  une  rime  à  Vivans  y 
où  le   Poète  en  vouloit  venir;  les 
Vfffts  font  bons  à  cela ,  &  voilà  l'o- 
rigine de  cette  Tempête.     Elle  de- 
voît  renforcer  le  bruit  à^s  Cloches 
pour  lui  aider  à  produire  une  Poin- 
te d'efprit,  s'il  eft  vrai,  du  moins, 
qu'il  y  ait  de  l'Efprit  à  étendre  ce 
bruit  jufques  à  faire  mourir  les  gens. 

Incoî 
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Encor  je  benirois  la  bootc  fouvcraine. 
Si  le  Ciel  à  ces  maux  avoit  borné  ma  peine. 

La  Bonté  foHveraine  &  le  Ciely  font 
ici  prccifcment  la  même  chofe,  ain- 
il  l'un  eft  de  trop  ;  ou  plutôt  ils  font 
de  trop  tous  deux  ;  le  fujet  eft  trop 
petit  pour  remonter  jufques  là ,  & 
îl  ne  faudroit  jamais  fe  fervir  de 
pareilles  expreflîons  que  férieufe- 
ment  &  avec  dignité.  Le  Poète 
donne  fouvent  lieu  dans  cette  Pie- 
ce  à  lui  faire  ce  reproche  :  cela  ne 
lui  fait  pas  honneur. 

Mais  fi  feul  en  mon  lit  je  pefte  avec  raifon  , 
C'eft  encor  pis  vingt  fois  en  quittant  la  maifon- 

Ces  deux  vers  font  très  peu  de 
chofe i  le  premier,  fur-tout ,  ne  dît 
rien,  &  les  Expreffions ,  fi  nôtre 
critique  doit  s'étendre  jufques  là  5 
n'en  valent  pas  mieux  que  le  Sens. 
Pefter  en  eft  une  qui  n'eft  rien  moins 
que  noble.  Pefter  avec  raifon-,  eft 
plus  mauvais  encore  j  ceft  la  Rime 
qui  fait  emploier  au  Poëte  ces  ter- 
mes 3   &  c'eft  fur  les  mots  qui  font 

la 
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la  Rime,  que  la  critique  tomberoît 
afTez  fouvent,  fi  on  vouloit  y  fai- 
re attention,  &  lui  relever  de  peti- 
tes chofes.  Mais  au  lieu  de  criti- 
quer fa  Pièce  par  là,  par  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  defagréable  feule- 
ment ,  comme  on  peut  lui  repro- 
cher d'avoir  fait  la  Satire  de  Paris, 
on  voudroit  ne  lui  relever  que  les 
défauts  qui  regardent  l'Effentiel,  fi 
du  moins  il  y  a  de  l'Effentiel  dans 
fa  Pièce. 

En  quelque  endroit  que  j'aille  il  faut  fendre  la  prefle 
D'un  Peuple  d'Importuns  qui  fourmillent  fans  ceiTe. 

Ce  dernier  vers  eft  fi  méchant  & 
fi  parfaitement  inutile,  que  fi  cette  Sa- 
tire en  gênerai ,  ou  du  moins  ce  que 
nous  en  avons  vu  jufques  ici,  &  la  Ri- 
me en  particulier  ne  le  reclamoient, 
on  le  croiroit  fupofé.  C'eft  une 
explication  du  mot  de  Pref/è  y  qui 
s'explique  alfez  de  foi-même.  Que 
figni fie  Peuple  d'Importuns  ?  Peuple 
dit  tout  :  Importun  fe  dit  plutôt 
d'une  perfonnc  à  une  autre,  ou  du 

moins 
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moins  il  ne  défigne  que  ceux  qui 
ont  tort  5  en  incommodant  quel- 
cun.  En  quoi  tous  ces  gens  là 
ont-ils  tort  à  l'égard  du  Poetr  }  Il 
femble  qu'il  vcDilie  dire,  qu'ils  lor- 
tent  dans  la  rue  pour  le  voir  paf- 
fer.  Et  /a»s  cejfe  ;  qu'ajoute  t-il  ici 
à  fourmiller ,  fi  ce  n'eft  la  Rime  ? 
Tantô  nous  avons  trouvé  que,  juf- 
quf  s  là  ,  les  vers  de  cette  Satire 
étoicnt  peu  de  choie.  Ceux  que 
nous'  avons  vus  depuis  ne  vslent 
pas  mieux ,  &  il  eft  certain  que  , 
jufques  ici,  cette  Pièce  ne  méritoit 
pas  même  d  être  critiquée ,  fi  elle 
n'ctoit  faite  par  un  Pcëce  qui  a  de 
la  Réputation  5  &  qui  en  a  fait  de 
nieilleures. 

L'un  me  heurte  d'un  aïs ,  dont  je  fuis  tout  froifle. 
Je  vois  d'un  autre  coup  mon  chapeau  renverfc. 
Là  d'un  Enterrement  la  funèbre  ordonnance 
D'un  pas  lugubre  &  lent  vers  l'Eglifc  s'avance: 
Et  plus  loin  des  Laquais ,  l'un  l'autre  s'agaçanj. 
Font  aboïer  les  chiens,  5c  jurer  les  pafTans. 
Des  Paveurs  en  ce  lieu  me  bouchent  le  paffage. 
Là  je  trouve  une  croix  de  funefte  préfage  : 
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Et  des  Couvreurs ,  grimpez  au  toit  d'une  matfbti  » 
En  font  pleuvoir  l'ardoife  &  la  tuilç  à  foiion. 

On  ne  fait  que  dire  de  ces  versi 
ils  ne  font  ni  afTez  bons  pour  être 
loiicz  y  quelque  purgez  d'Efprit  qu'ils 
foienç,  ni  afTez  méchans  pour  être 
blâmez  :  ils  peignent  palïablement 
bien  des  chofes  qui  ne  valoient  peut- 
être  pas  la  peine  d'être  peintes. 

Là  fur  une  charette  une  poutre  branlante 
Vient  menaçant  de  loin  la  foule  qu'elle  augmente* 
Six  Chevaux  ,  attelez  à  ce  fardeau  pefant , 
Ont  peine  à  l'émouvoir  fur  le  pavé  gliflanr. 
D'an  CarroflTe  en  palTant  il  accroche  une  roue» 
£t  du  choc  le  renverfc  en  un  grand  tas  de  bouc  : 
Qiiand  un  autre  à  l'inftant .  s'efForçant  de  padèr. 
Dans  le  même  embarras  Ce  vient  embarrafler. 

Tout  cela  eft  bon ,  à  n'envîfager 
ce  Poëme  que  comme  la  defcriprion 
des  Incommoditez  d'une  grande  Vil- 
le. Sur  ce  pied  là  on  reconnoit 
Paris  à  cette  Peinture,  &  elle  vauc 
encore  fon  prix  par  la  beauté  des 
vers. 

Vingt  Caroffes  bien  .  tôt  arrivant  à  la  file , 
ï  font  en  moins  de  rien  fuivis  de  plus  de  mille  : 

Lts 
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Les  Carojfes  y  même  hors  dts  cas 
iînguiiers,  tels  que  celui  que  le  Poe- 
te  dépeint ,  font  pour  les  Paffans 
une  àçs  Incommoditez  de  Paris.  Il 
femble  qu'un  Poète  Satirique  au- 
roit  bonne  grâce  de  fe  jcrtcr  ici  fur 
le  Fafte  de  cette  grande  Ville ,  fur 
ce  qu'il  a  d'incommode  aufïî  bien 
que  de  blâmable  d'ailleurs. 

Et  pour  furcroit  de  maux ,  un  Sort  malencontreux 
Conduit  en  cet  endroit  un  grand  troupeau  de  Bœufs. 
Chacun  prétend  paiïer  :  l'un  mugit,  l'autre  jure. 

En  prenant  en  main  une  àçs  Sa- 
tires du  cékbre  Poëre  Ôlçs  Fran- 
çois 5  nous  nous  attendions  à  criti- 
quer des  Penfées ,  àts  Cenfures  trop 
ou  trop  peu  feveres  i  mais  elle  ne 
nous  préfente  que  des  Exprefîions. 
Ce  font  donc  les  Expreflîors  ,  au 
cas  qu'elles  manquent  de  juftelTe, 
qu'il  nous  rcfte  à  critiquer;  c'eft  à 
dire,  qu'il  faudra  nous  réfoudre  à  fai- 
re fur  une  Pièce  qui  n'eft  guère  bon- 
ne j  une  Critique  de  peu  de  valeur. 
Sur  ce  pied  là  nous  dirons,  que  de 

Ee  h 
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la  manière  dont  ceci  eft  exprimé, 
îl  femble  qu'à  Paris  ce  foient  Ie$ 
Bœufs ^  qu'on  entende,  les  u»s  mU" 
gtr  &  les  autres  jurer.  Ou  ,  lî  cela 
eft  dit  des  Hommes  ,  que  le  mot 
de  chacun  doit  déiîgner ,  l'inconvé- 
nient de  les  faire  mugir  ne  fera  pas 
moins  grand  que  celui  de  faire  ju- 
rer les  Bœufs.  Eft -ce  donc  là  ce 
Poète  (i  exad  ,  (î  fcrupuleux  dans 
le  Langage,  que  [on  Efprit  tremblant 
fur  le  choix  de  [es  M.ots ,  'N'en  dira 
jamais  un-,  s^il  ne  tombe  a  propos  ? 

Des  Mulers  en  Tonnant  augmentent  le  murmure  > 

Le  bruit  de  quelques  clochettes 
doit  être  compté  pour  peu  de  cho- 
fe  parmi  ce  Tumulte,  qui,  en  fa- 
veur de  Q^s  clochettes ,  &  afin  qu'on 
les  entende,  devient  un  murmure. 
Ici  encore,  comme  au  vers  précè- 
dent, la  critique  tombe  fur  le  Mot 
qui  fait  la  Rime. 

£t  bien-tôt  cent  Chevaux  dans  la  foule  appeliez» 
De  l'embarras  qui  croit  ferment  les  défilez. 

A  Paris  comme  ailleurs,  les  Che- 
vaux 


SUR   IBS    Fr  AN  ÇOI  S,      435 

V4ffx  fc  trouvent  engagez  dans  la 
fûu/e  par  rencontre ,  &  fans  que  per- 
fonnc  les  y  demande.  C'cft  le  Poè- 
te qui  les  apeik  pour  rimer  à  Jéfi' 
lez.  Il  brv>nche  trop  fouvent  au 
bout  du  vers  ;  &  c'eft  là  une  re- 
marque tâcheufe  pour  un  Ouvrage 
de  Poëfie,  qui  doit  tirer  en  partie 
fa  Beauté,  d'une  Rime  naturelle,  & 
qui  ne  loit  nullement  afFeélée.  Mais 
peut-être  que  dans  tes  vers  encore, 
îl  y  a  du  miftere  qui  nous  pafTe ,  & 
que  les  Chevaux  apellez, ,  auflfî  -  bien 
que  les  Boeufs  qui  jurent^  font  de 
ces  endroits  où  le  Poète  aux  SaU' 
maifes  futurs  prépare  des  tortures. 

£t  par  tout  des  PafTans  enchaînant  les  brigades 
Au  milieu  de  la  paix  font  voir  les  barricades. 
On  n'entend  que  des  cris  pouffez  confofcment. 
Dieu,    pour  s'y  faire  ouïr,  tonneroit  vainement. 

On  entend  les  Clochettes  des 
Mulets  à  un  point  qu'elles  augmen- 
tent même  le  bruit,  ou  du  moins, 
on  entend  les  cris  des  hommes  ,  & 
Dieu  en  tonriam ,  ne  viendroit  pas 
Ee     2  à 
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à  bout  de  fe  faire  entendre}  Voîlà 
aparemment  de  rEfprit  :  l'envie  d'en 
faire  voir,  ou  de  s'éloigner  du  Sim- 
ple 5  fait  dire  quelquefois  de  gran- 
des niaiferies  ;  &  s'il  faut,  à  l'excm- 
pie  du  PoëcC)  apeller  chaque  chofe 
par  fon  nom,  &  n'avoir  point  d'é- 
gard à  la  Réputation  d'un  fameux 
Auteur  ,  nous  dirons  que  la  liberté 
qu'on  fe  donne  de  parler  de  la  Di- 
vinité mal  à  propos  &  fans  refped, 
conduit  infenfîblement  à  dire  de 
grandes  fotifes.  Celle-ci  en.  eft 
une  qui  fent  plus  le  Corps-de  gar- 
de que  le  ParnafTe  ,  &  je  doute 
qu'il  s'en  trouve  de  plus  grandes 
dans  les  Ouvrages  des  Ecrivains, 
qu'il  apelle  fi  fouvcnt  des  Sots. 

Moi  donc,  qui  dois  fouvent  en  certain  lieu  me  rendre» 
Le  jour  dcja  baiflant ,  &  qui  fuis  las  d'attendre , 
Ne  fâchant  plus  tantôt  à  quel  Saint  me  vouer. 
Je  me  mets  au  hazard  de  me  faire  roiier. 

Puis-que  le  Poëte  parle  de  Diei^ 
cavalièrement  &  fans  refpcâ,  il  ne 
faut  pas  attendre  de  lui  qu'il  ref- 

pc(Sc 
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pc(5le  les  Saints^  ainfî  il  ne  faut  pas 
lui  relever  cette  manière  de  parler 
proverbiale  &  bafïe,  du  raoins  par 
iâbus  qu'il  en  fait.  Au  reftc  ,  on 
feroit  tenté  de  dire  ,  qu'il  ne  fait 
plus  à  quel  Saint  fe  vouer  ,  pour 
continuer  fon  Poëme,  aufii  peu  que 
pour  continuer  fon  chemin  i  car  il 
n'y  a  nul  raport  entre  le  premier 
&  le  fécond  de  ces  quatre  vers> 
entre  la  nécefïîté  de  fe  rendre  fou^ 
went  en  certain  lieu ,  &  le  jour  qui 
bailfc  dé^a.  Ce  qui  fuis  las  d'atten~ 
dre  eft  encore  quelque  chofe  de 
bien  froid  à  la  fuite  du  Tumulte 
qu'il  a  dépeint ,  &  le  hazard  où  il 
fe  met  de  fe  faire  roùer ,  doit  avoir 
aullî  une  caufc  plus  forte  que  cet 
Ennui. 

Je  faute  vingt  ruifleaux,  j'efquive,  je  me  poufle: 
Guenaud  fur  fon  cheval  en  paflant  m'éclaboufle. 

Comme  ce  Poetè,  d'un  côté,  né- 
glige de  blâmer  ce  qu'il  y  auroit 
à  blâmer  à  Paris ,  &  de  donner  de 
la  dignité  à  fon  Poëme,  de  l'autre, 
Ee     3  il 
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îl  va  chercher  de  petites  circonftan- 
ces  qui  ne  valoient  pas  la  peine  d'ê- 
tre relevées ,  &  nomme  les  gens  par 
leur  nom,  ce  qui  a  touj  )urs  quel- 
que chofe  d'odieux.  A  la  vérité 
îl  ne  fait  pas  grand  mal  à  Gnenaudy 
en  difant  q'i'il  en  eft  éclabouffé\  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'il  n'ait  tort 
de  le  nommer)  pour  lui  donner  mal 
à  propos  une  efpcce  de  ridicule. 
On  pourroit  dire ,  que  c'eft  le  Poè- 
te qui ,  en  chemin  faifant ,  fe  plaît 
à  mettre  le  pied  dans  la  boue,  & 
à  éclaboufTcr  les  PafTans. 

Et  n'ofant  plus  paroitre  en  l'état  où  je  fuis» 
Sans  fonper  où  je  vaiî,  je  me  fauve  où  je  puis. 

Deux  vers  fimples ,  qui  viennent 
bien  à  la  fuite  des  précedens,  & 
qui  font  bons  par  là. 

Tandis  que  dans  un  coin  «n  grondant  je  m'elTuie, 
Souvent  pour  m'achever  il  furvient  une  Pluie, 
On  diroit  que  le  Ciel  qui  fe  fond  tout  en  eaui 
Veuille  innonder  ces  lieux  d'un  Dclug»  nouveau. 

Ces  vers  font  bons,  fupofé  qu'à 
Paris  il  pleuve  plus  fouvent   qu'ail- 

leurs} 
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leurs,  &  quç  les  Pluies  y  foicnt  plus 
abondantes.  Hors  de  là  cette  Pluie, 
quelque  bien  décrite  qu'elle  foit , 
pourroit  bien  être  ici  de  trop.  On 
diroit  que  D  *  *  *.  le  fpirituel 
D  *  *  *.  ainfi  que  les  hommes 
du  commun,  fe  trouve  réduit  à  par- 
ler du  Tems  ,  des  Vents  &  de  la 
Pluie,  pour  fe  tirer  d'affaire. 

pour  traverfer   b   rue,  au  milieu  de  l'Orage, 
Un  ais  fur  deux  pavés  forme  un  étroit  paflTage. 
Le  plus  hdfsli  Laquais  n'y  marche  qu'en  tramblant. 
Il  faut  pourtant  pafler  fur  ce  pont  chancelant. 

Nous  compterons  ces  vers  parmi 
les  bons  :  ils  décrivent  un  inconvé- 
nient de  Paris,  &  le  décrivent  bien. 
Mais  que  ne  fautet-il  ce  RuifTeau, 
comme  il  a  fauté  les  vingt  autres  ? 
En  voici  la  raifon ,  qui  commence 
par  un  £/,  &  non  pas  par  un  Cary 
comme  les  raifons  ordinaires. 

Et  les  nombreux  Torrens  qui  tombent  des  goutieres, 
GroffKTant  les  RuiflTeaux,  en  ont  fait  des  Rivières. 

L'eau   qui  tombe   abondamment 

des  Goutieres  pourroit  bien  dans  la 

E  e    4         Pbëfîe 
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Poëne  former  des  Torrents  ,  maïs 
non  pas  des  Torrens  qui  grojjiffent  les 
Rt^iffeaux  Se  en  font  des  Rivières, 
Cette  gradation  reprefente  l'Ordre 
de  la  Nature,  &  alors  ces  Torrens 
poétiques  n'ont  plus  lieu.  A  cela 
près  Qts  vers  font  beaux  ,  &  l'on 
ne  fauroit  mieux  décrire  ce  qui  fe 
paffe  à  Paris  dans  le  tems  des  gran- 
des Pluies.  Au  refte,  s'il  efl:  permis 
de  deviner,  en  paffant,  pourquoi» 
aux  dépende  du  Bon  -  fens ,  le  Car 
par  où  ils  dévoient  commencer  fc 
trouve  changé  en  un  Et-.,  c'eft,  je 
penfe,  qu'un  fécond  Car  le  fuivoit 
de  trop  près,  &  que  l'Oreille  déli- 
cate du  François  ne  fiuroit  fupor- 
ter  deux  Car  fi  près  l'un  de  l'autre. 

J'y  paffe  en  trébuchant  j  mais  malgré  l'embarras» 
La  fraïeur  de  la  Nuit   précipite  mes  pas. 

Ces  vers  encore  font  bons  ;  ils 
achèvent  de  peindre  l'incommodité 
des  rués  de  Paris  inondées. 

Car  fi-tôt  que  du  loir  les  Ombres  pacifiques, 
D'un  double  cadcnat  font  fermer  les  Boutiques , 

Qii« 
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Que  retiré  chez  lui,  le  paifible  Marchand, 
Va  revoir  Tes  billt-ts,  5c  compter  fon  argent  ; 
Que  d?n>  le  Marche  neuf  toot  eft  calme  &  tranquille  t 
Les  Voleurs  à  l'inftant  s'emparent  de  la  Ville. 

Cette  Defcription  encore  eft  bel- 
le, &  Tony  reconnoit  Paris.  Mais 
la  cîrconftance  de  la  tranquillité  du 
Aiarché-neuf  a  quelque  chofe  de 
petit,  &  ne  renchérit  point  kr  les 
BoMtiques  fermées  &  fur  le  Marchand 
retiré \  &  le  dernier  vers,  qui  d'ail- 
leurs fcroit  très  bon,  a  le  défaut 
de  fe  raporter  à  cette  circonllance. 
On  diroit  que  la  tranquillité  du  Mar^ 
ché-neuf^  eit  le  lignai  qui  donne 
lieu  aux  Voleurs  de  s'emparer  de  la 
Ville.  II  faîoit  rendre  cette  tran- 
quiiité  pliTs  générale,  &  telle  qu'el- 
le regardât  tout  Paris,  puis -que 
ccft  de  tout  Paris  que  les  Voleurs 
s'^emparent.  Ici,  le  Poëte  perd  en- 
core une  belle  occailon  de  blâmer: 
Ce  neft  guère  pour  fubfifter  que 
Ton  vole  à  Paris,  ou  du  moins, 
ce  n'cft  pas  ce  qui  y  rend  le  nom- 
bre 
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bre  des  Voleurs  fî  grand  ;  on  y  vor 
le  pour  avoir  dequoi  fournir  au 
Train  de  vie  qui  y  eft  ordinaire. 

Le  bois  le  plus  funefte ,  &  le  moins  fréquente» 
Eft,  au  prix  de  Paris»  un  lieu  de  fureté. 
Malheur  donc  à  celui  qu'une  affaire  imprévue 
Engage  un  peu  trop  tard  au  détour  d'une  rue  ; 
Bien  tôt  quatre  Bandits,    lui  ferrant  les  cotez: 
î>a  Bourfe  :  il  faut  fe  rendre  ;  ou  bien  non  ,  refiftez  % 
Afin  que  vôtre  mort,    de  tragique  mémoire. 
Des  mafTacres  fameux  aille  groflîr  l'Hiftoire. 

Ce  morceau  qui  nous  repréfente 
ce  qui  [e  pafle  à  Paris ,  &  qui  s*y 
pafTe  afTez  fouvcnt  pour  mériter 
d'entrer  dans  une  Satire,  peut,  je 
crois,  pader  pour  ce  qu'il  y  a  de 
meilleur.  C'eft  un  trait  de  peinture 
naturel  &  hardi,  qui  frape comme  ve- 
nant de  main  de  maître.  En  effet,  on 
diroit  qu'un  Maître  n'a  touché  à 
cette  Pièce  que  par-ci  par  là ,  com- 
me il  eft  ordinaire  aux  Peintres  fa- 
meux ,  de  relever  de  quelques  traits 
les  Ouvrages  de  leurs  Aprentifs ,  & 
de  les  faire  pafTer  cnfuite  fous  leur 
XïQm» 

Pou? 
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four  moi,  qu'une  Ombre  étonne,  accablé  de  Sommeil, 
Tous  les  jours  je  me  couche  avecque  le  Soleil. 
Mais  en  ma  chambra  à  peine  ai-je  éteint  la  lumière» 
Qu'il  no  m'eft  plus  permis  de  fermer  la  paupière. 

Ces  vers  ne  font  plus  de  la  mê- 
me force:  le  Poëre  dit  qu'il  fe  cou^ 
che  avec  le  Soleil,  parce  qu'une  Om- 
bre l'étonné  i  c'eft  fa  principale  rai- 
fon  ;  &  il  ajoute ,  comme  en  paC 
fant,  qu'il  cft  accablé  de  Sommeil^ 
qui  en  eft  une  beaucoup  plus  na- 
turelle «&  plus  fo^tc.  A  ces  circoni^ 
tances,  il  en  ajoute  une  autre  aflèz 
plaifantc:  il  fe  couche  avec  le  Soleil^ 
&  il  éteint  la  Lumière» 

Des  Filoux  effrontez ,  d'un  coup  de  piftolet. 
Ebranlent  ma  fenêtre ,  St  percent  mon  volet. 

C'eft  un  hazard  bien  cxtr^^ordî- 
nairc  que  celui-là ,  &  qui  ne  doit 
point  être  compté  parmi  les  incom- 
moditez  de  P  ris.  Il  y  aurait  au- 
tre chofc  à  dire  fur  les  FtUux ,  qui 
les  caradlcrifcroit  mieux ,  &  de  tous 
les  Pcrfonnages  que  le  Poète  pou- 
voir leur  faire  jouer,  il  n'y  en  a 

peut- 
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peut-être  aucun  de  fi  recherché  que 
celui  de  leur  faire  tirer  ce  coup  de 
fifiolet  y  ni  qui  les  diftingue  moins 
des  Voleurs.  Au  refte,  ces  fix  vers> 
aufîî-bien  que  plufieurs  autres  de  ce 
Poëme,  ne  font  rien  moins  que  des 
vers  aifcz  &  libres  ,  dont  la  Rime 
foit  heureufei  elle  eft  trop  chargée, 
trop  clouée  au  vers.  Ce  Poëte 
avoît  raifon  de  vouloir  aprcndre  de 
Molière  l'art  de  la  trouver-,  &  ^\  plu- 
fieurs de  ces  Poèmes  refTembloient 
à  celui-ci  ,  on  pourroit  dire  qu'il 
avoir  raifon  de  vouloir  aprendre  de 
lui  tart  de  m  rimer  plus, 

J'entens  crier  par  tout ,  au  meurtre  ,  on  m'afTaffine  ; 
Ou  t  le  feu  vient  de  prendre  à  la  nnaifon  voiHne. 

Les  Affafjinats .,  quoi-que  frcquens 
à  Paris ,  ne  le  font  pas  au  point 
qu'il  en  donne  l'idée  ,  en  faifant 
crier  par  tout  au  meurtre  5  &  les 
Embrafemens  n'y  font  pas  plus  or- 
dinaires qu'ailleurs  ;  peut-être  mê- 
me l'y  font  -  ils  moins  qu'en  aucune 
autre  grande  Ville ,   &  que  c'eft  le 

Poëte 
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Poëte  qui  met  ici  le  feu  à  une  maî^ 
fof$  pour  fe  tirer  d'affaire. 

Tremblant)  &  demi  mort,  je  me  levé  à  ce  bruit» 
Et  fouvent  fans  pourpoint  je  cours  toute  la  nuit. 
Car  le  feu  >  dont  la  flame  en  ondes  fe  déploie. 
Fait  de  nôtre  cartier  une  féconde  Troie  i 

Vous  diriez  que  tout  fon  cartier 
eft  réduit  en  cendres  3  que  le  feu  le 
pourfuit  dans  fa  fuite  j  &  même  que 
cela  lui  arrive  fiu'vent, 

où  maint  Grec  affamé ,  maint  avide  Argien , 
Au  travers  des  charbons  va  piller  le  Troïen, 

Ce  'Pillage  achevé  de  donner  l'i- 
dée d'un  grand  Embrafement. 

Enfin  fous  mille  crocs  la  Maifon  abîmée 
Entraine  aufli  le  feu  qui  fe  perd  en  fumée. 

Cet  Embrafement,  comparable  à 
celui  de  Troie,  &  qui  l'oblige  de 
courir  toute  la  nuit ,  fe  réduit  en- 
fin à  une  Maifon  brûlée.  Les  Eve- 
nemens  généraux  qui  fe  trouvent 
ramaffez  dans  cette  Pièce,  devroienc 
du  moins  avoir  leur  exa(5titude5  & 
être  par-là  audefïus  de  la  Critique; 
mais  il  faudra  nous  contenter  de  la 

beauté 
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beauté  particulière  àes  vers.  Ce« 
deux  ici  font  très  beaux,  Se  pei- 
gnent bien  la  chofe.  Ceft  dom- 
mage qu'ils  en  renverfent  tant  d'au- 
tres. 

Je  me  retire  donc ,  encor  pâle  d'effroi  : 
Mais  le  jour  eft  venu  quand  je  rentre  chez  moi. 
Je  fais  pour  repofer  un  effort  inutile: 

Ces  trois  vers  peuvent ,  je  croîs, 
être  mis  au  rang  des  bons  ;  ils  font 
fimples  &  fans  Efprit.  Il  y  a  un 
peu  plus  d'Efprit  dans  celui  qui 
fuit,  &  il  vaut  un  peu  moins. 

Ce  n'eft  qu'à  prix  H'afgent  qu'on  dort  en  cette  Villa. 

Ne  diroit  -  on  pas  que  le  Som- 
meil fe  vend  à  Paris?  que  c'eft  à 
tant  par  heure,  ou  a  tant  par  nuit 
qu'on  y  dort? 

Il  faudroit  dans  l'enclos  d'un  vafte  logemetît» 
Avoir  loin   de  la  rue  un  autre  apartement. 

C'»^ft  trop  s'arrêter  fur  ce  qui  re- 
garde Ton  Sommeil.  Au  lieu  de 
nous  dire  conime  quoi  on  ne  peut 
pas  dormir  à  Paris,  ou  y  pafler  tran- 
quillement la  Nuit  3  &  d'apuier  là- 

delTus, 
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dcfïus ,  il  pouvoit  fe  plaindre  de  ce 
qu'on  n'y  peut  pas  pafTer  tranquil- 
lement le  Jour  5  qu'on  n'y  eft  point 
à  foi,  à  caufe  du  grand  nombre  de 
gens  dont  il  faut  effuîer  les  Vifîtes. 
Cet  inconvénient  doit  être  très- 
grand  pour  un  Homme  d'efprit , 
pour  un  Poète  fameux  ,  &  il  con- 
vient mieux  à  la  Satire;  c*eft  fur 
ce  pied  là  qu'il  fcroit  bon  d'avoir 
lom  de  la  rué  un  autre  apartement, 

Paris  eft  pour  un  Riche  un  Païs  de  Cocagne. 

Pas  trop  Vais  de  Cocagne  ,  puis- 
que tantôt  le  feu  prend  a  la  maifon 
voifine ,  que  tantôt  on  eft  menacé 
d'un  Déluge  nouveau ,'  que  les  Filoute 
tirent  des  coups  de  ptflokt  &  font 
crier  an  meurtre  ,  que  le  bruit  des 
Cloches  5  des  Vents  &  de  la  GreU 
font  mourir  les  gens,  &  que  le  Ri- 
che lui-même  eft  renverfé  dans  fon 
Carroffe  ,  qui  fe  trouve  jette  dans  un 
tas  de  boue ,  dans  un  grand  tas. 

Sans  fortir  de  la  Ville,  il  trouve  la  Campagne. 
Il  peut  dan«  Ton  Jardin,  tout  peuplé  d'arbres  verds, 

Keceiet 
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Receler  le  Printcms  au  milieu  des  Hiverj, 
Et  foulant  le  Parfum  de  (es  plantes  fleuries. 
Aller  entretenir  fes  douces   rêveries. 

Fouler  du  Parfum ,  eft  une  expref- 
fîon  hardie ,  &  la  Penfée  l'eft  auffi  : 
A   Paris    ks  Jardins  ne   préfcntent 
point  en  hiver  àQS  Plantes  fleuries  à 
fouler.     Mais  quand  cela  feroit ,  il 
n'y  auroit  pas  là  dcquoi  remplir  l'i- 
dée d'un  Pats  de  Cocagne  ,    &    fi  la 
Ville  de   Paris  la  donne,    c'eft  par 
de  tout  autres  endroits.    Ce  Pats  de 
Cocagne ,  de  quelque  manière  qu'on 
l'entende,    eft  une  concliifion  à  la- 
quelle  on   ne    s'attend   point   dans 
un  P  'ëme  fur  les  Incommoditez  de 
Paris. 

Mais  moi ,  grâce  au  Deftin,  qui  n'ai  ni  feu  ni  lieu^ 
Je  me  loge  où  je  puis ,  &  comme  il  plait  à  Dieu. 

D'abord  le  Poète  a  un  chez,  fit 
au  voifinage  d'un  Serrurier;  après 
cela  il  infinuë  qu'il  a  un  Apartemcnty 
quand  il  dit,  que  pour  dormir  il  en 
faudroît  avoir  un  autre.  Ici  il  n'a 
ni  feu  ni  liew,  le  tout  en  vingt-qua- 
tre 
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tre  heures  de  tems.  N'eft  -  ce  pas 
là  fir  la  Scène ,  en  nn  jour-^  renfermer 
des  années  ?  Mais  ce  qu'il  importe 
davantage  de  lui  relever ,  c'eft  que, 
fîniflant  comme  il  a  commencé,  il 
fait  intervenir  Dieu,  mal  à  propos, 
Dieu  &  le  Dejiin ,  &  en  parle  d'u- 
ne manière  indigne.  C'eft  qu'un 
peu  d'Efprit  fort,  qui  met  au-dcfTus 
àts  Sentîmens  vulgaires,  fait  bien i 
cela  donne  un  air  cavalier  qui  im- 
pofe  &  fait  honneur  dans  le  mon* 
de.  En  cela  le  Poëte  n'imite  pas 
fon  modelle:  Horace  non-feulement 
prononce  avec  refped  les  noms  de 
Jupiter  &  di  Apollon  ,  mais  il  pare 
même  plusieurs  de  fcs  Poëfies  de 
Sentimcns  religieux  j  il  fe  fait  gloi- 
re de  les  avoir ,  &  il  veut  que 
les  Romains  les  aient  de  même; 
qu'ils  refpectent  les  Dieux.  Pour 
Vtrgile-i  qui  eft  un  Poète  fans  défaut^ 
outre  qu'il  fait  de  la  Rt^ligion  le 
grand  mérite  de  fon  Héros  ,  du 
pieux  Enée;  les  plus  beaux  endroits 
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de  Ton  Poëme  tirent  leur  beauté 
des  Sentimens  réiigieux  que  l'on  y 
remarque.  Mais  Virgile  &  Horace 
valoient  par  le  Cœur  autant  que 
par  rEfprit  j  ils  ne  fe  rcgloient  pas 
fur  le  goût  du  Peuple,  mais,  en 
Génies  fuperieurs,  ils  en  regloicnt 
le  Goût.  La  plupart  de  ceux  qui 
prennent  aujourd'hui  le  nom  de 
Poètes,  pourroient  bien  n'être  que 
des  Génies  fubalternes ,  des  Imita- 
teurs des  Poètes.  Ou  ils  ne  Ten- 
tent pas  les  grandes  Folies  dts  Hom- 
mes j  les  Folies  en  vogue ,  ou  ils 
n'ofent  les  attaquer  y  ils  font  Peu- 
ple eux-mêmes.  Au  refte,  comme 
il  n'y  a  rien  de  plus  trifte  que  de 
n'avoir  pas  les  Sentimens  de  Reli- 
gion 3  qui  font  le  Mérite  de  l'Hom- 
me, il  n'y  a  rien  de  plus  lâche  que 
de  n'ofer  pas  faire  paroitre  ces  Sen- 
timens, lors-qu'on  les  a,  d'être  Hom- 
me &  d'avoir  honte  de  ce  qui  faîc 
reilentiel  de  l'Humanité. 

Mais  quoi  f  c'cft  là  une  des  Poë- 

lîes 
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fies  aplaudics  en  France,    une  des 
dix   ou  douze  Satires  de   leur   fa- 
meux Poëte  ,    &    Paris   ne  fournit 
-que  cela  à  D  *  *  *  ?    Cette  Vil- 
le 5  dit-il  3  a  toutes  fortes  d'incom- 
moditez  :    Il  arrive  qu'on  y  entend 
du  bruit  pendant  la  Nuit,  qui  em- 
pêche de  dormir  :     Dès  la  pointe 
du  jour,  les  Ouvriers  y  con:imencent 
à  travailler  ,   &  le  bruit  redouble  : 
Il  y  grêle  ,   &  il  y  vente  :    H  y  a 
de  la  prefTe  dans  les  rués,  de  rem- 
barras qui  incommode  les  Pafïkns, 
&    qui    augmente    quelquefois  juf- 
qu'à  les  arrêter ,  &  les  retarder  dans 
leurs  affaires  :   La  Nuit  expofe  aux 
Voleurs   les    perfonnes    qui   s'écar- 
tent ,   &  il  eft    inutile  de  fe    cou- 
cher pour  y  trouver  du  Repos  ;  car 
il   arrive  que  le   feu  prend   à    une 
maifon   &  vous  expofe   a  de  nou- 
veaux  embarras  :     Il  n'y   a  qu'un 
homme  riche  à  qui  le  féjour  de  Pa- 
ris convienne,  de  le  Poëte,  qui  ne 
l'eft  pas,  n'y  eu  guère  agréablement. 
Ff     2         Voilà 
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Voilà   à  peu  près   ce  qu'en  Beaux 
termes  cette  Pièce  de  Poëfie  nous 
aprend,    &  qui  ne  méritoit  pas  de 
nous  être   apris.      Elle  ne  vaut  ni 
par  le    Bon-fens,   ni  par  i'Efprit,' 
mais    par    l'Expreflion    feulement  : 
c'eft  ce  qu'elle  a  de  Poétique.    On 
envifage  un  vers  profaique,  ou  qui 
s'explique    en    termes    ordinaires  , 
comme  un   grand   défaut  dans  un 
Poëme  'y  à  plus  forte  raifon  un  Poè- 
me profaïque  par  fon  contenu  ,  un 
Ouvrage  qui   ne    dit  rien,  doit -il 
être  envifage    comme  un  mauvais 
Ouvrage,  parmi   les   Ouvrages    de 
Poëfie:  Ou  le  Profaïque  ne  fe  trou- 
veroit  -  il  que  dans  les  Exprefîîons  ? 
Si  cela  eft,  fi  l'Exprelfion  eft  le  feul 
avantage  que   la  Poëfie  ait  fur  la 
Profe,   c'eft  peu  de  chofe   que  la 
Poëfie.     Mais  ce  n'cft  pas  cela  i  ce 
Langage  des  Dieux  ,    comme   les 
Poëtes  l'apellent  ,    doit  nous  dire 
des  chofes  divines,    auffi  bien  que 
nous:  les  dire  divinement  ;    de  là 

vient 
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vient  que  le  Médiocre  dans  la  Poë- 
fie    eft   cnvifagé    comme  mauvais  i 
ce  qui ,  aparemment ,  doit  s'étendre 
fur  le  Sens,  aulîî-bien  que  fur  TEx- 
prefïîon.      Il  eft  certain    que  d'ha- 
biller en  belles  Expreilions  des  Pen- 
fées  ordinaires,    c'eft   nous  donner 
des  Aparences  de  la  Poëlîe,  &  non 
pas  de  la  Poefie  même.     Mais  dans 
cette  Pièce  il  y  auroit  peut-être  auiïî 
à  redire  à  l'Expreflion,  &  même  à  la 
Rime  qui  doit  faire  un  des  princi- 
paux ornemens  de   la  Poëfîe  ;  j'en 
ai  déjà  dit  un  mot  en  pafTant,    je 
ne  fai  fi  j'ai  raifon.      Il  me  paroît 
que  la  Kime,  pour  donner  de  la 
grâce  au  vers ,  n'en  doit  pas  conte- 
nir l'eifentiel,  mais  quelque  circonf- 
tance  feulement;  qu'elle  doit  fervir 
à  l'orner  autant    qu'à  le   finir  ,    & 
avoir  quelque  chofe  de  libre  &  qui 
joue;    que  le  vers  en  doit  dépen- 
dre le  moins  qu'il  eft  poffiblc.  Ceux 
de  ce  Poète  n'ont  pas  cet  agrément: 
fouvent  le  Sens  y  apuye  fur  la  Ki- 
F  t     3  me, 
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me ,   &  elle  les  fait  trébucher  pld« 
tôt  que  de  les  relever.     En  faveur 
tlu  Sens,  s'il  étoit  digne  de  la  Poë- 
iîe,  il  faudroit  lui  pafTer  ce  défaut; 
mais  hors  de  là  ,  &  fi  l'ElTentiel  de 
la  Poefie  y  manque  ,   ce  fera  une 
ïiouvelie  raifon  pour  mettre  ce  Poè- 
me au  rang  des  Poèmes  médiocres. 
Mais  peut-être  que  tout  Poète  fa- 
m.wux,  juiques  à  un  certain  point, 
peut  faire  valoir  une  Pièce,   en  lui 
faiiant' prendre  rang   parmi  fes  au- 
tres Produâions ,  comme  les  Prin- 
ces peuvent  ennoblir  ceux  de  leurs 
Sujets  qu'il  leur  plait,  ou  légitimer 
leurs  Enfans  naturels.    Si  cela  étoit, 
nôtre  Critique  iroit  plus  loin  qu'el- 
le ne  doit  aller  ,    &  nous  aurions 
tort    de  condamner   ce  Poème  au- 
trement que  fur  le  pied  d'une  Sa- 
tire ,  dont  elle  porte  le  nom,  fans 
en  avoir  le  Caradtere.     Que  fi  l'on 
6'obfïine    a    en    vouloir    faire    une 
bor.nc  Pièce  Satirique,    il  refte  un 
^ciidroit  par  où  elle   pourra  le  de- 
venir. 
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venir;  je  ne  fai  fi  on  voudra  nous 
le  pafTer.    C'eft  de  l'cnvifager  com- 
me une  Pièce  chagrine ,  où  le  Poè- 
te a  ramaflfé    les   incidens  qui  peu- 
vent mettre   de  mauvaife   humeur, 
non  pas  un  Homme  raifonnable ,  ce 
qui  fait  le  fujet  des  Satires  ordinai- 
res,  mais  les  incidens  qui  font  cet 
effet  fur  un   Homme  bizarre  ,    qui 
fe  chagrine  de  tout  ce  qui  n'eft  pas 
à  fon  gré.     C'eft  un  Caradère  qui 
mérite  effedivement  d'être  dépeint; 
fur  ce  pied  là  ce  Poëme  fera  bien 
une  Satire  ,    &   il  faudra   tomber 
d'accord  que,  généralement  parlant, 
le    Poète   a   bien   traité    fon  fujet. 
Voilà ,  Monfieur ,  fi  j'ai  bonne  mé- 
moire ,  qu'elle  fut  la  Critique  que 
nous    fîmes    de    la   Satire    de    Mr. 
D  ^  *  *.  à  cela  près  qu'elle   fut  plus 
étendue.     Pour  en  faire  une  meil- 
leure, il  auroit  falu  avoir  une  meil- 
leure Pièce  à  critiquer  ;    mais  Mr. 
l'Abbé  qui  nous  préfenta  celle  -  ci , 
crût  aparemment,  qu'il  devoir  nous 
Ff    4  en 
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en  choifîr  une  qui  ne  traitât  pas  de 
chofcs  trop  relevées  ,  &  que,  du 
moins,  nous  puflîons  comprendre, 
&  il  la  choilît  telle  qu'elle  eft  plus 
aifcc  à  critiquer  ,  qu'elle  ne  four- 
nit dequoi  faire  une  bonne  Criti- 
que. Adieu,  Monfieur,  je  compte 
de  fuivre  de  près  ma  Lettre,  &  d'a- 
voir dans  peu  de  jours  le  plaifir  de 
vous  embralfer. 
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LETTRE 

SUR   LES    VOIAGES. 

VOus  m'avez  vu ,  Monfieur ,  de 
retour  de  mes  Voiages  ,  & 
vous  vous  en  êtes  réjoui  avec  moî. 
Je  vous  offre  dequoi  vous  réjouir 
encore,  en  vous  donnant  des  nou- 
velles de  mon  état  prcfent ,  de  la 
vie  agréable  que  je  mène  à  la  Cam- 
pagne i  devenue  mon  partage ,  & 
que  le  fouvenir  des  Voiages  qui 
l'ont  précédée,  achevé  de  rendre  dé- 
licieufc  pour  moi.  Si  les  Voiages 
nous  doivent  mener  à  quelque  cho- 
fe  de  confidefâblc ,  &  que  le  Re- 
pos, pour  être  doux,  doive  fucce- 
dcr  au  Travail ,  c'eft  à  la  Campa- 
gne qu'ils  nous  doivent  mener  j  la 
vie  que  l'on  mène  dans  les  Villes 
a  quelque  chofe  de  trop  agité  ;  el- 
le fe  pafTe  à  aller  de  maifon  en  maî- 
fon,  &  d'une  perfonne  à  une  au- 
tre. 
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tic,  ou  Ton  fe  trouve  cxpofc  à  ce- 
la de  la  part  dçs  gens  de  qui  l'on 
eft  environné  i  c'eft  voiager.  Je 
comprens  que  la  Campagne  feule 
nous  met  dans  nôtre  fituation  na- 
turelle i  elle  nous  place  agréable- 
ment entre  la  Retraite  êc  la  Socié- 
té, aufll  bien  qu'entre  le  Repos  & 
le  Travail ,  que  nous  y  pouvons 
faire  fucceder  l'un  à  l'autre  :  Elle 
nous  tire  de  la  Dépendance  ,  & 
nous  met  en  Liberté ,  fans  quoi 
nous  ne  faurions  vivre  heureux.  Ici 
fe  trouvent  les  Sentiers  qui  nous 
dérobent  à  la  Foule ,  &  nous  font 
faire  agréablement  le  paffage  de  la 
vie.  La  Coutume,  qui  eft  le  fléau 
àcs  Gens  fenfez ,  &  qui  règne  fou- 
verainement  dans  les  Villes  ,  con- 
ferve  ici  à  peine  dçs  Droits  qui  la 
faffent  remarquer  ;  êc  l'Opinion , 
dont  on  dépend ,  dès  que  l'on  dé- 
pend de  la  Coutume ,  celle  de  mê- 
me de  nous  tourmenter  ici.  Le 
bonheur  que  nous  cherchons  ,   fans 

fa- 
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favoîr  en  quoi  il  confifte  ,    &  qu'à 
caufc   de    cela    nous   cherchons   en 
vain,    fe  fait  connoitre  ici  &  s'of- 
fre a  nous.       Ici  nos   Moeurs   s'a- 
doucififent  &    nos  Pafïîons   fc    cal- 
ment 5    nos   Dcfleins    diminuent  & 
nôtre  Train  de  vie  devient  fîmplc; 
ou,  du  moins,  la  Campagne  cÙ.  le 
lieu  où  tout  cela  fe  fait  le  plus  fa- 
cilement, &  où  naturellement  l'In- 
clination pour   ces  chofes  doit   fe 
former  j  &,  fans  doute,  que  c'eft  ici 
le  point  de  vue  ,    d'où  il  faut  re- 
garder le  Monde ,  pour  le  connoi- 
tre &  prendre  fon  parti.      Un  peu 
de  Retraite,  &  les  Réflexions  qu'elle 
produit,  viennent  parfaitement  en- 
fuite  de  quelques   années  de  Vola- 
ge ,  &  en  font  faire  l'ufage  à  quoi 
ils  ^peuvent  fervir.     Je  penfe   mê- 
me que  c'eft  ici ,    que  c'eft  dans  la 
vie  retirée  dont  on  jouît  à  la  Cam- 
pagne ,     que    nous   nous    formons 
pour  la  Société.     C'eft  où  nous  de- 
venons tranquilles,  &  où  nous  par- 
venons 
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venons  à  nous  connoitre  ,  &  c*eft 
le  moïen  de  rentrer  dans  l'Ordre, 
n  nous  avons  quelque  difpofîtion  à 
y  rentrer  ,  puis  -  qu  il  n'y  a  que 
l'Homme  dans  l'Ordre  qui  foit  vé- 
ritablement fociable  ;  d'accord  avec 
les  autres,  comme  il  l'eft  avec  foi- 
même,  fcn  choififlant  ce  Genre  de 
vie,  je  ne  me  fepare  donc  pas  de  la 
Société,  comme  vous  m'en  accu- 
fîez  ;  au  contraire  ,  comme  je  m'é- 
tois  aproché  de  ma  Patrie,  en  quit- 
tant les  Païs  étrangers ,  pour  me 
rendre  auprès  d'elle,  je  m'en  ra- 
proche  à  prefent,  en  quittant  tout 
ce  qui  m'eft  étranger  ,  &  qui 
m'empêche  d'être  Homme  ;  de  m'a- 
quiter  de  ce  que  je  dois  aux  au- 
tres ,  aufîî  bien  qu'à  moi-même.  Il 
fe  trouvera  enfin,  que  la  Campa- 
gne renferme  tous  les  avantages, 
pour  qui  fonge  à  jouir  de  la  vie, 
&  à  en  faire  un  bon  ufage  :  c'eft 
rotre  première  Patrie  ,  &  je  fens 
pour  elle  ce  qui  en  efl  la  marque  i 

c'eft 
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c'cft  où  je  fouhaice  de  vivre  &  de 
moi  rir. 

Mais  que  jy  viens  tard,  à  mon 
gré,  &  que  je  dois  me  hâter  d'en 
tirer  parti.     La  moitié  de  ma  Vie 
doit  être  à  peu   près  pafTée  ,    du 
moins  la  moitié  de  ce  qui  mérite 
de  porter  ce  nom ,  &  le  Tems  qui 
cft  précieux  dans  tout  le  cours  de 
la  vie  >  doit  redoubler  de  prix  pour 
moi.     Je  dois  déformais  le  ména- 
ger, comme  on  ménage  le  refte  de 
fon  Bien,  quand  on  en  a  dépenfé 
une  bonne  partie ,   &  c'eft  en  effet 
ce  qui  fait  le  fujet  de  mon  Oeco- 
nomie  d'à   prefent.      Connoiflance 
de  beaucoup  de  gens  ,   inutiles  Vi- 
fites,   Le(5lurc  de  toutes  fortes  de 
Livres ,  ou  même  beaucoup  de  Lec- 
ture, agréables  Commerces  de  Let- 
tres ,    voilà  les  grandes    Dépenfes 
que  j'évite.     Il  ne  m'eft  pas  fi  aifé 
de  vous  rendre  compte  des  profits, 
ou  du    bon  ufage   que  je    fais  du 
Tems,  &  peut- être  que  je  refïemble 
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à  CCS  jeunes  Oeconomes,  qui,  craîrî* 
te  de  mal  placer   leur  argent,  n'efi 
font  rien  du  tour.    Il  eft  vrai  néan- 
moins que   je  me  fuis   propofé  un 
But  ;  c  cft  de  vivre ,  de  tirer  parti 
de  moi-même  ,  aulïî  bien    que  du 
Tems,  &  de  jouir  de  ce  qui  eft  à 
moij    de  connoitre  l'Homme  ,    en 
me  connoifTant  moi -même*     Car, 
enfin  ,  c'eft  une  chofe  étrange,  que 
THomme,  qui  s'aime  foi -même  plus 
que  toute  chofe ,  veuille  connoitre 
toute  chofe  plutôt  que  foi -même, 
&  que  le  Repos  &  la  Tranquilité, 
où-   cette    Connoîffance    fe    puife , 
foient   des  Biens  Ci  long  -  tems  in- 
connus pour  lui.     Ce  n  eft,  d'ordi- 
naire, qu'en  fuite   de  beaucoup  de 
Travaux  &  de  Fatigues  qu'il  y  par- 
vient i    heureux  fi  (es  Travaux  ïy 
font  parvenir  !  C'eft  mon  fcntiment 
déformais,  que,  comme  on  ne  doit 
faire  la  Guerre  que   pour  avoir  la 
Paix  ,    &  i'aftermir  davantage  ,  de 
même  on  ne  doit  voiager  que  pour 

poi^ 
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pouvoir  en  fuite  demeurer  chez  foi 
tranquillement  ,  &  jouir  du  Repos 
fans  s'en  dégoûter.  Si  l'on  y  par- 
vient par  le  moien  des  Voiages» 
on  peut  dire  que  la  EkDrtune  ,  que 
tant  de  Voiageurs  clierchent  & 
qu'ils  ne  trouvent  point ,  les  attend 
à  leur  retour  ,  &  que  c  eft  dans 
cette  vue  que  l'on  doit  fe  hâter  de 
voiager.  Les  autres  profits  que 
l'on  remporte  des  Volages  me  pa- 
roiflent  petits.  Je  les  coniidere 
quelquefois ,  je  fais  réflexion  fur 
les  Volages  ,  &  vous  ne  faurîez 
vous  imaginer  à  quel  point  la  plu- 
part me  paroiffent  inutiles,  &  com- 
bien je  fuis  éloigné  de  vouloir  juf- 
tîfier  celui  que  je  viens  de  faire. 
Tout  Voiage  entrepris  par  Coutu- 
me, me  paroit  mal  entrepris ,  &  j'ef- 
time  perdu  le  tems  qu'on  y  emi- 
ploie.  C'eft  là-deffus  que  je  vai 
vous  dire  ma  penfée ,  &  que  je 
voudrois  la  dire  à  tout  le  monde: 
Je  croirois  n'avoir  pas  voiagé  tout 
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à  fait  inutilement,  fi,  en  faîfant 
voir  l'abus  des  Voiages  j  je  pou- 
vois  empêcher  quelcun  de  perdre 
fon  tems  à  voiagcr. 

Il  en  eftj  je  croi  ,  des  Voiages 
comme  de  la  plupart  des  Coutu- 
mes, qui  fe  trouvent  bien  fondées 
dans  leur  origine ,  mais  qui  fe  tour* 
nent  en  abus ,  lors  qu'elles  fublif- 
tent  plus  long -tems  que  ce  qui  y 
avoit  donné  lieu.  Des  hommes  fa- 
ges  s'aviferent  de  voîager,  pour  al- 
ler chercher  chez  des  Nations  mieux 
policées  les  Loix  qui  manquoient  à 
leur  Patrie,  ou  les  ConnoifTances 
qui  leur  manquoient  à  eux-mêmes. 
C  ctoient  des  Legiflateurs  ,  ou  des 
Philofophes,  qui  ne  croioient  pas 
pouvoir  arriver  autrement  à  leur 
but.  Leurs  Concitoïens  fe  repo- 
foient  volontiers  fur  eux  de  ce  foin, 
&  contens  d'avoir  part  au  profit , 
ils  honoroient  des  gens  qui  for- 
moient  des  defleins  ii  avantageux 
pour  eux.      Je  penfe  que  le  dcfîr 

de 
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ide  fe  faire  honorer  de  même ,  la. 
Curiofité  5  rinquietude  &  d'autres 
pareils  motifs,  auront  dans  la  fuite 
pouffé  plufîcurs  perfonncs  à  voia- 
geri  le  Négoce  s'y  eft  joint  ,  &  à 
mcfurc  qu'il  s'tft  étendu ,  les  Voia- 
ges  font  devenus  plus  frequens  & 
plus  aifés  à  faire.  Peu  à  peu  ,  & 
par  Imitation  fur  tout,  le  nombre 
des  Voiageurs  s'cft  acru ,  &  l'inca- 
pacité des  Pères  à  élever  leurs  En- 
fans,  qui  leur  a  fait  choifir  cet  ex- 
pedient,  a  enfin  fait  des  Vnjages 
une  chofe  ordinaire,  une  Coutume, 
qui  eft  ce  qui  difpenfe  les  hommes 
de  trouver  des  rai  Tons  à  ce  qu'ils 
font,  &  qui  par  là  devient  pouj: 
eux  la  plus  forte  de  toutes  les  raî- 
fons.  La  Coutume  qui  établit  les 
Voiages,  eft  d'autant  plus  mauvaife, 
que  les  Peuples  chez  qui  nous  al- 
lons voiagcr  ,  les  Peuples  polis  , 
dont  les  Manières  &  le  Train  de 
vie  nous  impofcnt ,  font  les  plus 
Corrompus:,  du  moins  à  certains! 
C  g  égards  y 
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égards,  &  que,  par  confcquent,  îl 
y  a  plus  à  perdre  parmi  eux  qu'à 
gagner.  C'eft  ainfi  que  les  Romains 
ailoient  perdre  leur  rcfte  de  Vertu 
chez  les  Grecs  ;  qu'aux  derniers  Siè- 
cles ,  on  s'tft  corrompu  dans  les 
Voiagcs  qu'on  a  faits  en  Italie  ,  & 
qu'aujourd'hui  on  va  chercher  en 
France  un  faux  Mérite  ,  un  Mérite 
qui  entretient  la  Corruption,  en  la 
couvrant. 

On  trouve  diverfcs  raifons  pour 
juftifier  les  Volages,  auprès  des  gens 
qui  ne  fe  contentent  pas  de  les  voir 
autorifcz  par  la  Coutume,  &  les 
principales  fe  reduîfcnt  à  des  Chan- 
gemens  qu'ils  doivent  opérer  fur  le 
Caradere  des  Jeunes  gens.  Leur 
Caradere  d'ordinaire  eft  mauvais, 
&  il  s'agit  de  le  leur  faire  perdre,- 
on  cfperc,  qu'en  leur  faifant  voir 
de  meilleurs  exemples,  ils  fe  forme- 
ront là  deffus ,  &  fe  changeront, 
&  l'on  fe  fonde  fur  des  Change- 
mens  arrivez.  Mais  je  dcmanderoîs 

volon- 
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volontiers,  en  quoi  confiftent  les 
Chang^mcns  que  Ton  exige  des 
hommes,  &  que  l'on  regard  com- 
me dépendant  d'eux.  J'avoue  que 
je  ne  les  étends  pas  afTcz  loin  pour 
mériter  un  Voiage,  ou  qur  je  ne  les 
crois  pas  de  nature  à  être  opérez  par 
ce  moien.  Il  me  paroit  que  ce  n'cft 
le  plus  fouvent  que  le  pafllge  d'un 
des  périodes  de  la  vie  à  l'autre,  & 
nullement  un  pafTage  d'un  mauvais 
Caradere  à  un  bon,  que  ce  n'eft 
pas  un  Changement  dans  ITiTentiel 
de  rHorpmc.  Il  en  pourroit  bien 
être  des  Hommes  comme  àts  Fruits: 
ils  ont  leurs  faifons,  ils  font  verds, 
ils  meurifTcnt  &  ils  fe  corrompent  i 
du  rcfte  ,  ce  font  de  bons  ou  de 
mauvais  Fruits  qui  demeurent  tels. 
Des  Expofitions  &  êits  Cultures  qui 
leur  conviennent  peuvent  leur  fer- 
viri  ils  peuvent  leur  donner  de  la 
Couleur,  &  en  rehaufTer  un  peu  le 
goût  ;  mais  cela  ne  va  pas  jufques 
à  leur  faire  changer  d'efpece  ,  & 
Qg     2  rcn- 
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rendre  bon  ce  qui  eft  mauvais.    Et 
quand  même  cela  fe   pourroit  ,    je 
ne  penfe  pas  que  les  Voiages  foient 
pour  les  hommes  ce  que  ks  Cultu- 
res font  pour  les  fruits  ,  qu'ils  en- 
trent dans  ce   que   l'Education   que 
l'on  peut  donner  aux  Jeunes  gens  a 
de  réel  j    du  moins  l'Expérience ,  à 
quoi  on  a  recours  pour  le  prouver, 
ne  le  prouve  point.      Nous  avons 
vu   tout   nouvellement   Un    homme 
revenir  de  fes  Voiages ,  &  d'autres 
fe  récrier  fur  le  Changement  arrivé 
en  lui ,  lors  qu'il  n'y  en  avoit  point 
d'autre  que  celui   que  le   Tems   y 
devoit  aporter  néceflairement  :   c'c- 
toit  un  fruit  tardif,   qui   étoit  par- 
venu à  fa  maturité ,  &  qui  daos  fon 
Païs  auroit   meuri    de  même.      Je 
penfe  que  tous  les  Changemens  que 
l'on  remarque  dans  les  Jeunes  gens, 
font  de  même  nature  ;    ils  dévoient 
arriver,  &  s'ils  arrivent  à  un  Voia- 
geur,   c'eft  parce   que    les  Voiages 
ne  font  pas  capables  de  les  empê- 
cher, 


SUR  l^S   Vo  I  AGES.      469 

cher,  non  plus  que  de  Içs  produi- 
te. Les  Volages  fe  font  à  1  âge  ou 
les  Périodes  qui  fe  forment  fuccef. 
fîvement  dans  la  vie  font  très  fen- 
fibles  j  ils  durent  afïez  long  -  tems 
pour  donner  lieu  à  un  de  ces  Pé- 
riodes de  fe  former,  &  d'ordinaire 
à  celui  qui  nous  fait  paffer  de  l'En- 
fance ,  ou  de  la  fougueufe  Jcunef- 
fe,  à  l'Age  de  raifon.  Ainfi  les 
Jeunes  gens  ne  fauroient  manquer 
de  revenir  changez  en  quelque  for- 
te i  mais  ces  Changemens  fe  feroient 
fans  doute  plus  aifément,  &  s'éten- 
droient  plus  loin ,  fî  l'on  y  donnoit 
lieu  par  le  Genre  de  vie  retiré  & 
tranquile  qui  leur  eft  propre,  com- 
me il  l'eft  à  tout  ce  qui  convient  à 
l'Homme.  C'cft  plutôt  ce  Genre 
de  vie  que  nous  devrions  recher- 
cher ,  &  aller  bien  loin  pour  cela , 
û  nous  ne  pouvions  pas  y  arriver 
chez  nous  :  En  nous  y  trouvant  nous 
mêmes  ,  nous  trouverions  tout  ce 
qui  peut  nous  convenir  ^  &  nous 
G  g     3  ^on-. 
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donnerions  lieu  à  des  Changemcns 
conlidcrables»  s'il  s'en  doit  faire  en 
nous.  H  >rs  de  là  ,  &  dans  l'Açi- 
tati  >n  continuelle  où  nous  vivons , 
nous  ne  pallons  par  toutes  fortes  de 
petits  Changemens,  ou  nous  ne  pre- 
nons toutes  fortes  de  figures ,  que 
pour  demeurer  ce  que  nous  fom- 
mes ,  pour  reparer  par  la  Diverfité 
ce  qu'il  y  a  d'infufifant  dans  nôtre 
Caradère»  En  un  mot ,  ou  nous  ne 
nous  changeons  point ,  ou  fi  nous 
nous  changeons  au  point  où  il  con- 
vient de  le  faire  j  ii  de  mauvais 
que  nous  étions  nous  devenons 
bons  5  &  que  nous  aquerions  un 
Sens  droit ,  &  une  Droiture  de 
Cœur  que  nous  n'avions  pas  ,  je 
fuis  très  perfuadé  que  nous  devons 
l'attribuer  à  une  caufe  plus  efficace 
que  ne  font  ni  les  Voiages,  ni  tous 
les  moiens  ordinaires  que  nous  em- 
ploîons  pour  cela. 

Et   comment  ferions -nous  capa- 
bles de  nous  changer,  &  de  déter- 
miner 
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mîner  les  moiens  qui  doivent  pro- 
duire ces  Changemcns  ,  puis  -  que 
nous  ne  favons  pas  encore  au  juf- 
tc  ce  que  nous  devons  être ,  ce  que 
c'eft  que  d'être  Homme-,  que  nous 
nen  avons  pas  une  idée  claire  & 
précife ,  comme  nous  l'avons  fur 
àits  chofes  de  moindre  importance, 
fur  des  Animaux,  par  exemple,  qui 
font  faits  pour  l'ufage  de  l'Homme? 
Perfonne  n'ignore  que  le  Cheval 
cft  fait  pour  la  charge ,  &  le  Bœuf 
pour  le  Joug ,  que  la  Vache  &  la 
Chèvre  donnent  du  Lait  ,  &  le 
Mouton  de  la  Laine ,  que  c'eft  là 
l'EfTentiel ,  le  Précis  de  ces  Ani- 
maux. On  n'eft  point  embarraifé 
non  plus  fur  ce  que  l'on  croit  être 
l'Elfentiel  des  différentes  Conditions 
où  l'Homme  peut  entrer  ,  du  Ma- 
giftrat,  du  Capitaine ,  du  Marchand, 
de  l'Artifan ,  &  l'on  fait  àts  répon- 
fcs  très  précifes  aux  queftions  faites 
fur  ce  fujet.  Mais  on  ne  dira  pas 
fî  précifement  en  quoi  confîfte  l'Ef- 
G^    4         fen- 
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fentiel  de  THomme  ,  de  l'Homniç 
en  lui-même  ,  &  indépendamment 
de  ces  différentes  Conditions  i  les 
hommes  là  defTus  ne  conviennent 
point ,  &  n'ont  que  des  Idées  va- 
gues &  conFufcS;  dont  on  n'eft  point 
fatisfait.  Il  eft  certain  que  l'Hom- 
me eft  une  créature  très  excellente, 
mais  peu  connue  de  foi-même,  aufïi 
bien  que  des  autres,  &  il  y  a  de 
l'aparence  que  l'Ordre  feul  ,  lors- 
qu'il y  rentre,  le  peut  déveloper  à 
fes  yeux.  Il  lui  convient  d'avoir 
fon  Occupation  &  fa  Dignité  en  foi, 
&  de  ne  fe  point  trouver  réduit  à 
ctre  ceci  ou  cela  ,  pour  s'occuper 
&  fe  faire  valoir.  Même  il  doit 
être  au-dcfTus  de  tous  les  Etats  où 
on  le  peut  mettre ,  quelque  élevez 
qu'ils  foicnt ,  d'autant  plus  que  tous 
ces  Etats  n'ont  en  vue  que  le  Rc- 
tabliiïement  de  l'Humanité.  Mais 
depuis  que  l'Homme  a  perdu  fon 
Occupation  &  fa  Dignité,  la  Con- 
noiffancc  de  ce  qui  le  regarde  s'eft 

per- 
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perdue  de  même ,  &  dans  le  Defor- 
dre  où  nous  fommes,  nous  ne  fa- 
vons  pas  feulement  en  quoi  nôtre 
Occupation  &  nôtre  Dignité  con- 
fiftent.  Comme  l'Ordre  feul  peut 
nous  donner  cette  Connoîflance ,  je 
penfe  qu'il  y  a  un  feul  moien  de 
Centrer  dans  l'Ordre  :  c'eft  de  fuî- 
vre  rinlHnd  qui  cft  en  nous,  l'Inf- 
tînd  qui  eft  peut-être  tout  ce  qui 
nous  refte  du  premier  Etat  de  l'Hom- 
me, &  qui  nous  eft  laiffé  pour  nous 
y  ramener.  Tous  les  Etres  vivans 
que  nous  connoifTons  ont  le  leur 
qui  ne  les  trompe  point.  L'Kom- 
me  5  qui  cft  de  tous  cts  Etres  le 
plus  excellent,  n'auroit-il  point  le 
fîen,  tel  qu'il  s'étendit  fur  tout  fon 
Caraélere ,  &  qu'il  fut  aufli  fur  qu'é- 
tendu. Il  l'a  fans  doute  ,  &  cet 
Inftindl  cft  la  Confcience  ,  où  la 
Divinité  fe  fait  connoitre  à  nous 
&  nous  parle.  C'eft  pour  ne  pas 
fuivre  cet  Inftin(5l  ,  que  fur  toutes 
ehofcs  noHs  ^devrions  cultiver,   & 

dans 
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dans  nous  mêmes  &  dans  nos  En- 
fans  ,  que  nous  n'avons  pas  la  Con- 
noillance  de  l'Homme  ,  &  faute  de 
cette  Connoifîance  ,  nous  fommes 
incertains  fur  ce  qu'il  convient  de 
faire  pour  l'Education  des  Jeunes 
gens ,  &  nous  ne  favons  pas  à  quoi 
on  doit  les  occuper,  pour  les  em- 
pêcher de  fe  jetter  dans  les  Excès 
où  roifiveté  &  la  Jeune/Te  les  por- 
tent. Lçs  Pérès  qui  ne  font  pas 
dans  l'Humanité  eux-mêmes,  mais 
feulement  occupez  des  Etats  qui  s'y 
raportent,  n'ont  en  vue  pour  leurs 
Enfans  que  ces  mêmes  Etats,  &  les 
y  vouent  dans  les  mêmes  motifs, 
fans  que  l'Humanité  confiderée  en 
foi-même  y  entre,  fans  leur  infpi- 
rer  ou  faire  connoitre  les  Principes 
qui  font  l'Homme.  De  là  vient 
qu'ils  en  font  embarrafTcz  dans  le 
tems  que  ceux-ci  devroient  fe  mon- 
trer Hommes ,  &  où  l'on  s'aperçoit 
qu'ils  ne  le  font  point,  dans  le  tems 
que  les  Jeunes  gens  entrent  en  Age 

de 
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(de  raîfon  ,  fans  avoir  encore  de- 
quoi  cacher  le  défaut  d'Humanité, 
qui  paroît  en  eux,  &  que  les  di- 
vers  Etats  à  quoi  on  les  deftine  fer- 
vent à  cacher.  Alors  les  Pcr^  s,  ne 
fâchant  mieux  faire ,  les  abandon- 
nent à  eux-mêmes  &  au  Hazard  ,  à 
quoi  les  réduit  naturellement  l'Edu- 
cation qu'ils  leur  donnent  :  ils  les 
envoient  voiager,  c'eft-à-dirc,  pren- 
dre un  Mérite  5  dont  ils  ont  une 
idée  indéterminée  &  confufc ,  & 
que  les  Voiages,  dans  ce  qu'ils  ont 
de  même  d'indéterminé  &  de  con- 
fus ,  doivent  leur  donner.  Les 
Voiages  prouvent  parfaitement  l'Hu- 
manité méconnue  &  perdue  ,  que 
nous  allons  chercher  dans  le  Mon- 
de, fans  favoir  ce  que  nous  y  cher- 
chons, &  que  nous  nous  flatons 
d'avoir  trouvée ,  à  meliire  que  ce 
que  nous  trouvons  eft  aparent  ,  & 
qu'il  nous  flate. 

Un  àQs  principaux  avantages  de 
cette  nature  regarde  l'Efprit.     Les 

Voiages 
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Volages  doivent  le  former  aux  Jeu- 
nes gens ,  &  c'eft  un  des  motifs  qui 
pouffe  davantage  à  voîager.  En 
effet  5  c'efl  fur  TEfprit ,  en  nous 
donnant  lieu  de  le  produire  fans- 
ceffe ,  qu'ils  doivent  opérer  principa- 
lement. Mais  cet  exercice  ,  outre 
qu'il  nous  accoutume  à  nous  faire 
valoir  par  l'Efprit,  à  y  placer  nô- 
principal  Mérite,  ce  qui  ne  fait  pas 
un  bon  Caradère ,  nous  le  forme 
fur  le  modelle  gênerai,  qui  n'efl  pas 
le  meilleur.  Il  nous  jette  dans  l'Imi- 
tation ,  qui  ne  produit  jamais  rien 
de  grand;  il  nous  fait  cnvifager  le 
Tour  d'efprit  comme  une  chofe  im- 
portante 5  &  nous  fait  prendre  ce- 
lui qui  n'efl  pas  le  nôtre,  &  qui 
ne  nous  convient  point.  Il  nous 
forme  l'Efprit  à  la  Décifîon  ,  plu- 
tôt qu'à  la  Reflexion  &  au  Difcer- 
nement ,  &  le  rend  plus  hardi  que 
jufle.  D'ailleurs,  en  s'affujettiffant 
l'Efprit  à  un  certain  Tour ,  &  en 
l'accoutumant  à  n'envifager  que  d'u- 
ne 
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ne  certaine  manière  qui  eft  reçue , 
tout  ce  qui  fe  prcfente,  on  le  bor- 
ne autant  qu'on  le  forme,  &  on  le 
détourne  du  Nouveau  qu'il  pourroit 
produire  &  qui  en  fait  la  Beauté, 
aulTî  bien  que  de  la  Liberté  de  penfer 
qui  en  fait  la  force.    Mais  pourquoi 
nous  mettre  tant  en  peine  de  nous 
former  rEfprit  ?   L'Efprit  de  l'Hom- 
me, tout  comme  fon  Corps,  pour- 
roit bien  être  de  nature  à  fe  former 
&  à  fe  déploier  de  foi-même,  à  ne 
demander  que  du  vrai  pour  fe  nour- 
rir,  &  le  Commerce   de  quelques 
Perfonnes  fenfces  pour  fe  fortifier, 
&  s'accoutumer  à  faire  ks  fondions. 
Il  ne  lui  faut  que  ce  qu'il  peut  avoir 
facilement ,    &  que  chacun  trouve 
dans  fon  Païs.     En  effet,  nous  ne 
devons  pas  être  réduits  à  aller  bien 
loin,  pour  chercher  ce  qui  nous  eft 
néceffaire  i  cela  paroit  elfentiel  à  une 
Créature  noble   comme    f Homme, 
&  même  à  toute  Créature  j    &   le 
fecours  des  autres  Païs  où  nous  al- 
lons 


47  8  Lettre 

Ions  voîager,  a  je  ne  fai  quoi  d'é= 
tranger  à  l'Homme,  &  qui  tient  du 
ridicule.  Il  eft  vrai  que  rEfprit, 
lors-qu  il  fe  pafle  des  Secours  ordi- 
naires 5  &  qu'il  fe  livre  à  Tes  pro- 
pres forces,  peut  avoir  quelque  cho- 
fê  d'informe ,  félon  l'idée  ordinairej 
mais  dans  cet  état  il  eft  original; 
îl  s'élève  &  il  ofe  envifager  toutes 
chofes  par  ce  qu'elles  ont  d'cifen- 
tiel;  il  fe  met  au-deffus  des  Expref- 
fions  &  du  Tour  qui  le  gênent ,  auf- 
fî  bien  qu'au  delf  îs  des  Préjugez 
qui  l'arrêtent ,  &  il  eft  en  état  de 
fuivre  la  vérité  partout  où  elle  le 
conduit.  C'eft,  fans  doute,  le  but 
de  la  Niture ,  qui  ne  met  pas  tanti 
de  Divcrlité  dans  le  Caradere  d'Ef- 
prit  qu'elle  donne  aux  hommes  , 
afin  qu'ils  l'effacent  en  s'imitant  les 
uns  les  autres,  mais  pour  faire  voir 
fes  Richcffes  ,  &  donner  lieu  aux 
hommes  à  manifcfter  les  Merveilles 
de  l'Humanité.  Tout  cela  non-f(  u- 
iement  ne  nous  mène  pas   à  voia- 
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ger,  mais  on  pourroit  conclure  de 
là  5  que  de  quelque  manière  que  ce 
foit,  c'eft  un  abus  que  de  vouloir 
fe  former  l'Efprit  en  lui-même.  Se 
indépendamment  du  Vrai ,  &  de 
faire  confifter  en  cela  la  principale 
partie  de  l'Education  que  l'on  don- 
ne aux  Jeunes  gens.  C'eft  le  Cœur 
qu'il  faudroit  tâcher  de  leur  for- 
mer ,  en  leur  infpirant  des  Princi- 
pes de  Droiture  &  de  Probité,  fans 
fe  mettre  tant  en  peine  du  refte , 
qui  fuivroit  affez  de  foi-même:  Les 
qualitez  du  Cœur  nous  difpenfent 
d'avoir  celles  de  l'Efprit  &  nous  or- 
nent fufîfamment ,  ou  elles  les  rec- 
tifient &  les  perfe(ftionnent ,  &  après 
tout,  il  n'y  a  que  l'Homme  fertile 
en  bonnes  qualitez  à  qui  les  orne- 
mens  de  l'Efprit  conviennent,  com- 
me il  n'y  a  que  les  Prairies  ou  les 
Jardins  qui  foient  ornez  de  Fleurs. 
L'Homme  en  fa  Corruption  efl  une 
terre  inculte:  Se  vouloir  former  & 
embellir  l'Efprit  en  cet  état  ,    c  eft 

femer 
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femer  des  Fleurs  dans  les  BroulTaîî- 
les,  que  toutes  les  Fleurs  du  mon- 
de ne  fauroient  embellir.  Mais  fî 
l'on  défriche  cette  terre  y  &  qu'on 
lui  donne  les  Soins  qu'elle  deman- 
de, elle  s'ornera  d'elle-même,  en 
produisant  toutes  fortes  d'herbes , 
qui  auront  chacune  leur  fleur  auflî 
bien  que  leur  vertu. 

Un  autre  grand  profit  que  l'on 
prétend  remporter  des  Voiages  , 
c'eft  la  Science  du  Monde.  A  for- 
ce de  voir  des  hommes  &  de  lire 
le  grand  Livre  du  Monde,  il  ne  fc 
peut  ,  dit-on ,  qu'on  n'aquiere  cet- 
te Science  »  &  en  cela  on  a  quelque 
raifon.  Si  par  connoitre  le  Mon- 
de, on  entend  connoitre  le  Train 
du  Monde ,  c'eft  en  voiageanr ,  en 
voîant  les  différentes  Scènes  &  les 
differens  Perfonnages  que  le  Mon- 
de nous  préfente  ,  qu'on  peut  le 
connoitre.  Mais  il  n'y  a  pas  là  de- 
quoi  nous  donner  un  grand  Con- 
tentement, puis-que  ce  ne  font  que 

des 
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dès  Manières  ou  des  U/ages  ,  que 
nous  connoifTons  ,  des  Bienfcances 
qui  n'interelTent  pas  le  Caradere 
des  Hommes.  Toutes  ces  chofes , 
lors  même  qu'elles  font  telles  que 
nous  pouvons  les  fouhaiter,  ne  con- 
cluent rien  en  faveur  de  celui  qui 
les  a  3  puis-qu'il  dépend  d'un  Four- 
be de  les  prendre ,  autant  qu'il  eft 
de  fon  intérêt  de  les  avoir  ;  il  eft 
même  très  pofîîble  qu'un  Honnête 
homme,  un  homme  tel  en  effet  que 
les  plus  belles  Aparences  pourroîent 
le  fupofer,  les  ncglFge.  Cette  Scien- 
ce eft  la  même  aui  fe  trouve  chez 
tout  le  Monde  ,  &  elle  n'aboutit 
qu'à  nous  rendre  femblables  à  lui, 
à  mettre  un  grand  prix  à  ce  que 
nous  ne  connoiffons  pas  tout  à  fait 
fur  ce  pied  là  ,  mais  que  nous 
voions  eftimé  par  d'autres  ,  que 
nous  fupofons  favoir  ce  qu'il  vaut 
&  y  voir  ce  que  nous  n'y  voions 
pas.  Il  vaudroit  mieux  connoitre 
l'Homme  lui-même  que  fon  Mafque, 
H  h  les 
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les  RefTorts  qui  le  font  parler  & 
agir,  plutôt  que  fon  Extérieur,  & 
la  Comédie  qu'il  joue.  Cette  Con- 
noifïance,  non-feulement,  nous  mè- 
ne à  celle  de  nous  mêmes  ,  à  quoi 
toute  vraie  Connoiffance  de  l'Hom- 
me fe  doit  raporter,  mais  elle  peut 
avoir  fon  ufage ,  en  nous  donnant 
lieu  de  mettre  le  prix  z  des  Apa- 
rences,  qui  hors  de  là  nous  impo- 
fent,  &  à  nous  dégoûter  enfin  d'un 
Genre  de  vie  qui  ne  fait  qu  impo- 
fer.  La  vraie  ConnoilTancc  du 
Monde  eft  celle  i\çs  hommes  qui  le 
compofent ,  celle  du  fond  de  leur 
Caractère  ,  &  du  parti  qu'il  y  a  à 
en  tirer  ;  elle  nous  fait  découvrir 
des  chofes  directement  opofées  aux 
Aparences  qui  nous  attirent ,  & 
elle  ne  peut  que  faire  un  efFet  opo- 
fé.  Les  Volages  ne  nous  la  procu- 
rent point ,  &  les  Etrangers  ne  font 
ni  plus  dignes  de  nôtre  Attention  , 
ni  plus  faciles  à  connoitre,  que  les 
gens  avec  qui  nous  vivons.      Au 

con- 
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Contraire,  un  d^s  obftaclcs  que  nous 
rencontrons  dans  cette  Etude  ,   c'eft 
un   Extérieur   qui   nous   occupe   & 
nous  arrête  :    ces  Manières  étrangè- 
res ,  ces  circonftances  nouvelles  dé- 
tournant nôtre  Attention  ,    &  con- 
tribuent à  nous  cacher  les  Hommes; 
au   lieu   que    l'Extérieur  que    nous 
fommes    accoutumé   de    voir   nous 
occupe  moins ,  &  nous  eft  un  m''>in- 
dre  obftacle.      Au  refte  ,  puis- que 
le    Monde    eft   reconnu    pour    une 
chofe  fuperiîcielle  ^    &  qu'il  lui  eft 
effentiel   de   n'être    pas   aprofondi , 
on  demanderoit  volontiers  par  quel 
endroit   la   Science   du  monde  fait 
tant  d'honneur  à  ceux  qui  l'ont ,  8t 
qui    par    là  font   rendus   Gens    du 
Monde  ? 

Il  y  a  des  Voîageurs  qui  s'aplî- 
quent  principalement  à  l'Etude  de 
la  Langue  du  Pais  où  ils  voîagentî 
ils  ont  en  vue  la  Ledure  des  Li- 
vres qui  s*y  trouvent ,  &  ceux  -  là 
fur-tout  croient  voiager  avec  pro- 
Hh     2  Ht, 
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fît,  &  tîrer  parti  des  Nations  étran^. 
gères.     Mais  je  ne  penfe  pas  qu'ils 
foient  mieux  fondez  que  les  autres.» 
&  il  me   paroit  que   cette  Etude  ^ 
&  généralement  celle  .  des  Langues , 
pourroit  bien  n'être  le  plus  fouvent 
qu'abus.     La  Vie  cft  fi  courte ,  que 
cette  occupation  ,  étendue  au  -  delà 
du  tems  où  l'Homme  n'tft  pas  pro- 
pre à  autre  chofe ,  s'il  eft  vrai  qu'il 
y  ait  un  tems  dont  cela   fc  puilTe 
dire  ,   a  quelque   chofe  de  difpro- 
portionné    &    de    ridicule.       Ceft 
comme  fi  un  Ouvrier  prcfTé,  &  qui 
n'auroit  qu'un  jour  pour   faire  fon 
Ouvrage ,  pafToit   la   matinée   à   fe 
préparer   d'autres  Outils   que   ceux 
qu'il  a  déjà,  &  dont  il  fe  fert  bien. 
Même ,  pour  la  plupart  des  gens  y 
cette  Etiîde  a  quelque  chofe  de  plus 
vain  encore:  ils  fc  font  un  magazin 
d'Outils ,  fans  en  avoir  l'ufage,  fans 
être  Ouvriers.      Car  je  penfe  que 
la  Lecture  des  Livres,    telle  qu'elle 
ctï   établie    dans  le  Monde ,    doit 

moins 
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moins  être  regardée  comme  un  Ou- 
vrage, que  comme  un  moien  de  fe 
difpenfer  de  celui  que  nous  devons 
faire  >   que   ce   n'efi   qu'un  Amufe- 
ment,  qui  le  plus  fouvcnt  ne  vaut 
pas  mieux  que  l'Oifiveté  même,  & 
que  ne  valent  tant  d'autres  amufe- 
mens  qui  font  perdre  le  Tems  aux 
hommes.     Voiager  pour  fe  le  pro- 
curer ,  c'eft  courir  après  une  chofe 
qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  re- 
cherchée chez  foi,  &  que  nous  ache- 
tons toujours  trop  cher  par  le  Tems 
que  nous  y  emploions.      Laiflbns- 
là  les  Volages   pour  un  moment  , 
&  que  j'aie  le  plailir  de  vous  dire 
tout  ce  que  je  penfe  fur  la  Lcdure. 
11  me  paroit  qu'il  ne  faudroit  li- 
re qu'autant  qu'il  eft  néccffaire  pour 
un  peu  d'Inftrudion  ,   pour  diiïîper 
des    momcns   d'ennui  ,    &   donner 
quelque  nourriture  à  rEfprit,  lors- 
qu'il languit,  &  qu'il  a  de  la  pei- 
ne à  agir  foi-même.      J'cftime  qu'il 
n'y  a  de  bons  Livres ,  ou  de  Livres 
H  h     3  ex». 
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êxcellcns,   que  ceux  qve  les   hom- 
mes écrivent  dans  la  Profcfîîon  qu'ils 
exercent  réellement ,    &  où  ils  ex- 
cellent ,  puis  qu'enfin  l'on   ne  con- 
noit  bien  que  ce  que  l'on  connoit 
par  l'Expérience.     Quelques  uns  de 
ceux  qui  ont  fait  Profciïîon  de  Sa- 
geffe  &  de  Probité,    &  qui  y   ont 
excellé  ,   ont  écrit  fur  ce  fujet ,   & 
ces   Livres    dcvroient   nous    fufire. 
Ils  font  diftingnez  des  autres  ,    fur- 
tout  en   ce  qu'ils  contiennent   des 
Scntimens ,  qui  font  le  Langage  na- 
turel de  l'Homme,  de  l'Homme  qui 
cft  dans  l'Ordre ,  qui  dit  ce  qui  fe 
paffe  en  lui ,   &  à  qui  dans  fa  Sim- 
plicité 3  fa  voie  détournée  &  péni- 
ble du    Raifonnement  ne   doit  pas 
convenir.     Nous  ne  fommes  réduits 
à  tant  raifonncr  que  faute  de  culti- 
ver les  Scntimens  qui  font  en  nous, 
&  qui  ne  nous  manqueroient  pas  fî 
nous  nous  y  laifîîons  aller,  fi  nous 
cultivions  l'Humanité  qui    les  pro- 
duit.    Les  Scntimens  naiffent  dans 

le 
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le  Cœur,  d'une  Semence  qui  y  eft 
cachée,  &  que  la  feule  Inclination 
pour  le  Bien,  lors -qu'elle  eft  forte 
autant  qu'elle  doit  l'être ,  eft  capa- 
ble d'animer.  Comme  ils  fe  for- 
ment dans  l'Humanité ,  ils  y  ont 
un  parfait  raport,  &  les  Veritez 
qu'ils  contiennent  font  autant  con- 
formes à  l'Homme  que  la  voie  qui 
les  produit  lui  convient.  Les  Rai- 
fonnemens ,  lors  -  que  nous  nous  y 
abandonnons,  &  que  nous  en  faî- 
fons  nôtre  principal  Langage,  étouf- 
fent les  Sentimens ,  &  comme  c'elt 
d'un  Goût  corrompu  qu'ils  provien- 
nent, ils  nous  corrompent  le  Goût 
de  plus  en  plus,  &  nous  éloignent 
de  la  Simplicité  où  la  Vérité  fe 
trouve.  L'Homme  fimple  ignore 
l'art  de  raifonner ,  &  celui  qui  a  fa 
véritable  Occupation  le  néglige.  Il 
ne  convient  qu'au  Loifir  qui  nous 
jette  hors  de  l'Humanité,  &  à  une 
fauffe  Curiofîté  que  ce  Loifir  engen- 
dre ,  &  il  faudroit  le  laifter  à  ceux 
H  h     4  qui 
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qui  font  Hommes  par  la  Tête,  & 
en  qui  il  opère  &  manifcfte  (es  mer* 
veilles;  au  Peuple  des  Savans,  qui 
font  de  la  Science  leur  Capital,  & 
qui  dans  leur  Yvrcfîe  renoncent  aux 
avantages  du  Cœur  ,  qu'ils  ne  re- 
connoiflent  pas ,  &  qui  fc  perdent 
en  eux.  L'Opiniâtreté  &  les  Dif- 
putes  y  prennent  la  place  de  l'A- 
mour de  la  Vérité ,  de  la  Défiance 
de  foi-même  peur  la  connoitre,  & 
de  la  Modération  propre  à  la  faire 
connoitre  aux  autres.  Je  ne  faurois 
m'empêcher  de  regarder  ces  gens-là 
comme  les  Auteurs  de  tout  ce  qu'il 
y  a  de  mauvais  &  de  ridicule  en 
matière  de  Livres  ,  &  par  confe- 
quent  ,  comme  les  Auteurs  d'une 
des  fources  de  la  Corruption  ,  & 
des  folies  des  hommes  :  Tant  de 
chofes  frivoles,  tant  d'Inutilitez, 
qu'ils  écrivent  &  qu'ils  traitent  en 
chofes  importantes,  font  caufe ,  (ans 
doute  ,  que  toutes  fortes  de  gens 
fe  mettent  à  écrire  ^    &  remphfîent 
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le  Monde  de  Riens  Se  de  Sotiiesj 
&  l'exemple  d'une  Ledure  infatia- 
ble  qu'ils  donnent  ,  d'une  Vie  paf- 
fée  dans  la  Lcd.  re  comme  dans  ce 
qui  convient  à  l'Homme  ,  fait  Ton 
ciïet  au(Tî ,  &  aprend  à  lire  plus 
qu'on  ne  feroit  fans  cela.  En  ne  us 
éloignant  de  toute  cette  Lcdure , 
en  laifTant  à  la  foule ,  de  quelque 
efpece  qu'elle  foit,  tant  de  Livres 
qui  font  faits  pour  elle  ,  &  qui , 
je  crois ,  fcroient  capables  de  la 
rendre  foule  fi  elle  ne  l'étoit  déjà, 
nous  aurions  l'Efprît  moins  chargé 
d'Opinions  qui  le  courbent  ,  & 
moins  accoutumé  aux  riens  qui  l'ex- 
ténuent, &  le  font  devenir  à  rienj 
nous  ferians  plus  près  de  la  Vérité, 
en  ce  que  nous  nous  abandonne- 
rions davantage  à  ce  qui  fe  palTe 
dans  le  Cœur,  à  qui  la  Vérité  con- 
vient, &  où  elle  ne  manque  guère 
de  faire  împreffion,  fi  on  la  laifTe 
faire  i  nous  ne  la  mefurerions  pas 
à  des  Règles  qui    la  bornent  ,    & 

fur 
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fur- tout,  nous  gagnerions  beaucoup, 
en  ce  que  nous  ne  rejetterions  pas 
ce  qui  ne  s'accorde  pas  avec  ce 
que  nous  croions  déjà  favoir ,  ce 
qui  nous  fait  cent  fois  plus  de  mal 
que  tout  ce  que  nous  fçavons,  par 
le  moîen  de  la  Ledure,  ne  nous 
fait  de  bien.  L'Homme  n'eft  pas 
fait  pour  amafler  des  Idées  ,  & 
en  faire  un  magazin  ;  mais  pour 
leur  donner  lieu  à  fe  former  en  lui 
à  chaque  occafion ,  &  faire  par -là 
un  ufage  fimple  de  fa  Raifonj  ce 
n'eit  que  de  cette  manière  qu'il 
confer\re  la  Liberté  d'efprit ,  qui 
fait  le  fondement  du  vrai  Savoir, 
On  peut  dire  de  tant  de  gens  qui 
amaff.nt  leur  Science  par  une  vaftc 
Ledure,  de  tant  de  Savans  de  pro- 
feffîon,  qu'ils  font  plus  ignorans  que 
le  Vulgaire  à  qui  ils  donnent  ce 
nom,  qu'ils  ignorent  davantage  la 
véritable  Science  de  l'Homme,  la 
Science  fans  quoi  toutes  les  au- 
tres y  bien  loin  de  l'orner ,  ae  font 
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que  le  rendre  hic^eux,  en  donnant 
une  efpece  de  Luftre  à  un  Carii aè- 
re   difforme    qui    n'en     doit    point 
avoir.      Par  attc   Science   ignorée 
des  Savans,    j'enrens  celle  qui  con- 
noit  le  Prix  dçs  choTes,  à  quoi  il  en 
faut  toujours  revenir.  La  plus  gran- 
de partie  de  leur  Erudition  fait  voir 
combien  ils  en  font  éloignez  j    elle 
eft  fondée  fur  leur  Ignorance,  &  la 
prouve,    puis -quelle  confifte  dans 
un  ramas  de  faits  &  d'Opiniors  qui 
ne  mènent  à  rien  i  dans  des  Kaifon- 
nemens  qu'ils  font  pour  étaler  l'Art 
de  raifonner ,    comme  les  Ecoliers 
grimpent  pour  faire  voir  qu'ils  fa- 
vent  grimper.     Ces  gens-là  font  de 
même    plus  ftupides   que   d'autres  i 
pui5-qu'ils  font  moins   capables  de 
îe  laiffer  defnbufer  ,  &  de  fentir  le 
Faux  &  k  Vuide  de  la  Profeffion 
du   monde  qui    en   a  le    plus  ,    le 
néant  de  leur  Erudition  ,*    car  c'eft 
dequoi  il  s'agit  chez  les  Savans  j  il 
les  faut   comme  déteindre   de  leur 

Scien- 
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Science,  avant  que  de  pouvoir  les 
faire  revenir  à  l'état  de  nature,  où 
fe  doit  trouver  l'Homme  ,  &  leur 
faire  recevoir  la  Vérité  fimple  & 
familière  ,  qui  en  fait  l'ornement. 
Ils  ont  moins  que  qui  que  ce  foit 
le  Sens  droit,  l'Attention  &  la  Li- 
berté d'hfprit,  qui  rendent  l'Hom- 
me raifonnable  &  de  bon  Commer- 
ce y  qui  le  rendent  Homme ,  pro- 
pre pour  la  Société.  Leur  Biblio- 
thèque ,  aflbrtie  à  leur  Caractère , 
les  remplit  &  les  règle  j  &  l'on  eft 
réduit  à  converfer  avec  eux,  fur  le 
pied  que  Ion  converfe  quelquefois 
avec  des  Enfans,  que  l'on  interro^ 
ge ,  &  de  qui  l'on  s'attend  à  quel- 
que réponfe  ingénue.  La  Nourrice, 
ou  la  Mère  préfente,  ne  les  lailTe 
pas  répondre  i  elle  parle  pour  eux, 
&  leur  met  chaque  parole  à  la  bou- 
che. On  devroit  comprendre,  enr 
fin,  que  c'eft  Imbecilité  d'Efprit, 
que  de  fe  laiffer  impofer  par  tou- 
tes ces  Inutilitez  ,    que  les  Savans 

de 
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de  Ledure,  qui  fa  vent  précifement 
tout  ce  dont  nous  n'avons  que  fai- 
re, font  un  genre  d'Homme  dont 
on  fe  pafîeroit  parfaitement  ,  & 
dont  il  feroit  très  bon  que  l'on  fe 
paffat  i  que  ce  n'eft  qu'une  Singu- 
larité de  la  Nature,  qui  pour  no- 
tre Inftruélion ,  nous  eft  mife  de- 
vant les  yeux  ,  fi  du  moins  il  eft 
permis  de  charger  la  Nature  de  ce 
bizarre  Caradère.  Peut-être  qu'el- 
le donne  à  ces  gens  de  l'Inclination 
pour  la  Leâure ,  &  de  la  Capacité 
pour  l'Erudition,  comme  elle  don- 
ne à  quelques  uns  de  l'Inclination 
à  manger  beaucoup,  &  de  la  Capaci- 
té pour  avoir  du  Ventres  par  là  elle 
veut  nous  faire  comprendre  le  Bien, 
qu'elle  fait  à  ceux  à  qui  elle  donne  un 
Efprit  libre  &  dégagé,  propre  à  agir 
&  à  fe  porter  à  ce  qui  lui  eft  pro- 
pre, à  ce  qui  convient  véritablement 
à  l'Homme.  Revenons  aux  Voyages. 
Un  avantage  que  l'on  fait  valoir 
en  leur  faveur ,   &  que  l'on  relève 

beau* 
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beaucoup,  ce  font  les  Gens  de  mé- 
rite,  les  excellens  Hommes  répan- 
dus dans  le  Monde;  c'cft  là,  dit-on, 
ce  qu'il  y  a  à  voir,  c'eft  à  eux  que 
doivent   nous    mener    les  Voiages. 
Il  eft  vrai,  que  c*eft  là  ce  que  l'on 
peut  s'y  propofer  de  plus  raifonna- 
ble.      Puis  -  que   l'on   voiage   pour 
voir  des  hommes,  il  faut  voir  ceux 
d'entr'eux  qui  font  Hommes  vérita- 
blement ;    mais  la  difficulté  eft  de 
les  trouver ,    &  de  ne  pas  prendre 
le  change  là-delTus.     Si  je  devois 
dire  ma  penfée  fur  ce  fujct  comme 
fur  d'autres,  je  dirois  volontiers  de 
l'Homme  de  mérite,  qu'en  quelque 
fiiçon  il  ne  fe  voit  pas  ,    &  après 
l'avoir  fait  comme  tranfparent  dans 
une  de  mes  Lettres,   je  ferois  ten- 
té, en  changeant  un  peu  d'idées  fur 
fon    compte ,    de   le  rendre  invifi- 
ble  dans  celle- ci.     J'entens   par  cet 
Homme  de  mérite,  celui  qui  a  des 
Principes  qu'il    ne   perd    point   de 
yûé ,    &  à  quoi  il  raporte  &  fcs 

Avions 
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Aékions  &  fes  Difcours  ;  rHomme 
qui,  aiant  autant  de  Courage  que 
de  Raifon,  non  -  feulement  connoit 
le  Prix  des  chofes ,  mais  ofe  agir 
confequemment ,  &  dont  les  motifs 
qui  n'ont  pas  moins  que  la  Divini- 
té pour  but,  valent  encore  mieux 
que  les  A(5tions  ;  l'Homme  ,  en 
qui  la  Confcicnce  rentre  dans  tous 
fes  Droits,  &  qui  tâche  par  toute  fa 
vie  de  répondre  à  l'Intention  que 
le  Créateur  peut  avoir  eu  en  le 
créant,  fans  quoi  il  ne  conçoit  pas 
que  l'on  puiflfe  avoir  du  Mérite, 
En  un  mot ,  l'Homme  de  mérite 
eft  l'Homme  ,  l'Homme  fait  pour 
dominer.  Et  ce  n'eft  point  là  une 
énigme  ,  qui  ne  fe  puifTe  expli- 
quer. La  Domination  de  l'Hom- 
me s'étend  fur  le  petit  Monde,  fur 
lui-oTiême  >  foit  pour  y  maintenir 
l'Ordre ,  s'il  y  eft  ,  foit  pour  l'y 
mettre,  s'il  n'y  eft  pas.  Lors  qu*il 
exerce  cette  Domination  ,  il  eft 
Homme,  il  eft  en  étac  d*cxecuter 
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la  Volonté  du  Créateur,  ôc  le  Ct-eâ- 
teur  prend  plaifir  à  la  lui  faire  con- 
noitre ,  à  fe  faire  connoître  à  lui  ; 
extérieurement  par  les  Oeuvres  de 
la  Création ,  &  par  les  i:crits  divins , 
dont  il  lui  donne  l'intelligence  né- 
ceflfaire,  &  dans  fon  Intérieur,  par 
rinftinét  qui  le  fait  dépendre  du 
Créateur  immédiatement,  A  me- 
fure  que  l'Homme  aproche  de  cet 
Etat,  à  mefurc  qu'il  devient  Hom- 
me, il  devient  Homme  de  mérite, 
&  à  mefure  qu'il  le  devient ,  il  pa- 
roit  moins ,  &  cherche  moins  à  pa- 
roitre.  Comme  fa  conduite  eft  très 
fimple  5  &  qu'il  ne  fait  que  mar- 
cher d'un  pa^  égal,  droit  devant  foi, 
fa  Converfation  eft  fimple  de  mê- 
me, &  ne  fait  qu'expofer  naturel- 
lement les  Sentiments  de  fon  Cœur. 
De  toute  manière  cet  Homme  n'eft 
point  une  chofe  à  voir,  un  Hom- 
me à  fournir  un  Spedacle  ,  &  il 
pourroit  fe  trouver  fi  différent  de 
l'idée  que  l'on  s'en  fait  d'ordinaite, 

que 


SUR  LES  Foi  A  G  ES,  497 
qne  s'il  n'a  pas  quelques  quali.c?- 
particuliercs  qui  le  mettent  en  vue, 
il  feroit  polfible  que  de  cent  per- 
fonncs  qui  le  verroicnt,  il  n'y  en 
eut  pas  deux  qui  le  dif^ernalTent. 
On  peut  p.tfTer  bien  des  jours  avec 
Platon  fans  le  devinjr ,  fans  foup- 
çonner  que  ce  folt  lui.  En  arri- 
vant dans  fa  Ville  3  on  veut  voir 
cet  Homme  extraordinaire  pour  qui 
le  Volage  fe  fait ,  &  l'on  efl:  bien 
étonné  quand  le  fameux  Platon  fe 
trouve  être  l'Etrang  r  fimple  &  fa- 
cile, avec  qui  l'on  a  mangé  &  con- 
verlé  familièrement ,  fans  faire  at- 
tention à  lui  plus  qu'à  un  autre,  le 
Platon  que  l'on  connoit  déjà  ,  & 
que  l'on  ne  connoit  que  pour  un 
Homme  ordinaire. 

Mais  quels  que  foient  les  Gens 
de  mcrire  ,  que  nous  cherchons  à 
connoitre  ,  pourquoi  les  chercher 
parmi  les  Etrangers ,  &  que  ne  tâ- 
chons -  nous  de  connoitre  ceux  de 
nôtre  Païs  préferablement  à    d'au- 

I  i  très  ? 
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très  ?  Par  tout  il  y  a  des  Gens  dé 
mérite  5  &  il   ne  faut   pas  s'imagi- 
ner, que  ce  qu'il  y  a  de  meilleur 
fur  la  Terre ,  ce  qui  en  fait  le  Sel, 
ne  s'y  trouve  pas  répandu  par  tout. 
Mais  par  tout  ils  ne  font  pas  con- 
nus.     Tâchons  de   découvrir  ceux 
qui  font  parmi  nous  »    nous  aurons 
peut-être  affcz  à  voiager  avant  que 
d'arriver  jufqu'à  eux ,  &  le  Voiage 
ne  fera  ni  moins  diverfifié,  ni  moins 
utile,  que  fî  nous  allions  les  cher- 
cher bien  loin.     En  voiant  de  près 
toutes  fortes  de  gens,  dont  la  Ré- 
putation nous  eft  connue,  nous  ver- 
rons combien  d'ordinaire  la  Repu*- 
tation  eft  fauife ,  nous  connoitrons 
ces    Efprits    finguliers    qui    palfent 
pour  bizarres ,    parce  qu'ils  penfent 
autrement   que    les   autres  ,    parce 
qu'ils  penfent  bien.      Nous  trouve- 
rons dans  des  gens  décriez  par  quel- 
que grand  Défaut  qui  les  rend  in- 
commodes ,    de  grandes  Qualitez  ^ 
du  Bon  -  fens  ^  de  la  Droiture  &  de 

la 
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la  Cordialité,  qui   dédomagcnt    ri- 
chement de  ce  que  l'on  a  à  fuporter 
en  eux  ,   &  dans  d'autres  que   l'on 
regarde  comme  exempts  de  biame, 
nous  ne  trouverons  pas  dequoi  nous 
lier  à  eux,  nous  aurons  de  la  pei- 
ne à  y  découvrir  des  Vertiges  de 
l'Humanité.      Nous  ferons  étonnez 
de  trouver  du  Mérite  dans  de  Bon- 
nes gens,    qui  ne  pafTent  que  pour 
cela  ,  &  à  qui  pcrfonne  ne  fait  at- 
tention ;  de  la  Préemption  Ôc  de  la 
Petiteffe  dans   la  plupart   de  ceux 
qui  paflent  pour  de  grands  Pcrfon- 
nages.    Nous  découvrirons  le  néant 
de   ces  Gens  en  vogue ,   que  l'on 
nomme  Jolies  gens  ,  Gens  d'Efprit^ 
&  le  Faux  &  le  Ridicule  des  Savans, 
des  gens  à  Erudition,  fi  nous  pouf- 
fons nôtre  Recherche  jufques  à  eux. 
En  un  mot ,   nous  verrons  fur  nô- 
tre chemin  bien   des  chofes  à  quoi 
nous  ne   nous  attendions  pas ,    & 
nous  les  verrons  commodément,  & 
à  nôtre  aife.      Combien  cette  ma- 
I  i     2  niere 
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rierc  de  voiogcr  ne  doîr-clle  pas 
erre  plus  agréable  que  l'autre?  Com- 
bien ne  fera- 1- elle  pas  plus  utile, 
puis  qu'elle  nous  f^tit  connoitre  les 
gens  avec  qui  nous  devfjns  pafler 
la  Vie?  Si  nous  en  retirons  l'avan- 
tage de  ne  plus  dépendre  de  l'Opi- 
nion des  hommes  qu.-  nous  recon- 
noiilons  pour  de  fi  mauvais  Juges, 
ou  d'en  dépendre  moins,  nous  au- 
rons voiagé  avec  plus  de  profit, 
que  fi  noiis  avions  parcouru  tous 
les  Païs  de  l'Europe. 

Si  la  ConnoilTauce  des  Gens  de 
mérite  n'.  ft  pas  un  motif  fufîlanc 
pour  nous  faire  voiager,  bi  n  moins 
encore  5  doit -on  voiagcr  dans  l'o- 
pinion que  les  Voiagis,  par  eux- 
mêmes,  fervent  à  nous  donner  du 
Mérite.  S'il  eft  vrai  q'-e  le  fond 
de  tout  Mérite  foit  la  Droiture, 
ou  plutôt  que  la  Droiture  &  la  Pro- 
bité falfent  le  Mérite  même  ,  par 
oià  prétend-on  que  les  Volages  nous 
en  donnent  ?  Ils  nous  mettent  de- 
vant 
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vant  les  yeux  une  Corruption  ge- 
n  raie  ,    &  nous  prouvent   que   la 
V.rtu  n'eft  d'au^-un  Païs  ;    car  par 
tout  Pais,   ce  qu'il  y  a  de  mauvais 
cft  ce  qui   fe  préfeiite  d'ordinaire, 
&  ce  qu'il  y  a  encore   de  bon  de- 
meure caché  i  aiiifi  les  Volages  doi- 
vent  détruire    le   Mérite    dans    les 
Voi  geurs ,  bien  plus  que  l'érabliri 
du   moins   dans  tous   ceux   qui  ne 
voient  de  près  que  des  gens  ordi- 
naires, &  qui  font  plus  d'attention 
à  ce  qui  eft  rtçû  de  la  Multitude, 
qu'à  des  Singuiaritez,  à  quoi  elle  ne 
met  pas  1    prix  ,    &  qu'ils  font  in- 
capables   d'y    mettre   eux  -  nxmcs. 
Q  and  il  n'y  auroit  que  ce  feul  in- 
convénient ,  que  \es  Voiageurs  ont 
toujours   devant  les  yeux  le  Train 
ordinaire   &    corrompu    des    hom- 
mes, qui  les  confirme  dans  le  leur, 
&  qu'ils    ne   voient    point    le   peu 
d'Exemples  qui   le   combattent  ,    il 
devroiD  y  avoir  là  dequoi  décredi- 
ter  les  Voiages,    &  le  peu  d'At- 
I  i     3  ten- 
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tention  que  l'on  y  fait ,  prouve  par- 
faitement, que  l'on  fait  voiager  les 
Jeunes  gens  par  de  tout  autres  mo- 
tifs 5    que  celui  de  les  voir  revenir 
Honnêtes  gens.       A  l'égard  de  la 
plupart   d'entr'eux ,   on  peut  dire , 
que  les  Volages  font  un  moien  ef- 
ficace,   pour  les  affermir   dans  les 
mauvaifes  Difpofitions  où  ils  peu- 
vent fe  trouver  ,  &  pour  km  per- 
fuader  que  les  Plaifirs ,  les  Richef- 
fes  5   la  Grandeur  ,    le  Luxe  ,    font 
les  Biens  de  l'Homme ,  que  fa  Fé- 
licité confifte  à  en  jouïr,  &  fon  Ha- 
bileté à  s'en  procurer   les   moiens, 
ou  du  moins,    qu'il  n'y  a  que  cer- 
tains excès  en  tout  cela  qui  foîent 
à  blâmer  j    que  les  Gens  de  mérite 
font  ceux  qui  redifîent  les   chofes 
&  évitent  les  Excès  ,    qui  fçavent 
s'accommoder  au  Tems  &  faire  leurs 
AfF.  'res,  &  que  c'eft  là  le  parti  à 
prendre.  Les  Volages  font  un  moien 
très  propre  pour  donner  aux  Jeu- 
nes gens  un  faux  Mérite  ,    qui  eft 

peut- 
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peut-être  plus  opofé  au  vrai  Méri- 
te  que   ne   font  tous   les    Défauts 
ordinaires,    dont  on  cherche  à  les 
corriger.     C'eft  où  ils  peuvent  s'af- 
fermir dans  la  Préfomption  &  dans 
l'Indocilité  ,    Se  prendre  une  AlTu- 
rance    qui   achevé    de    rendre   leur 
Caradère  important,   autant  qu'ils 
voudroient  l'avoir,  &  y  met,  pour 
ainfi  dire,  la  dernière  main.      Sur 
ce  pied  -  là ,   il  fera  vrai ,    que  les 
Voiages  ferment  les  Jeunes  gens, 
&  les  Pères,  qui  d'ordinaire  ont  les 
mêmes  idées  que  leurs  fils,  auront 
le  plaifir  de  voir   l'Education  qu'ils 
leur  ont  donnée,  autorifée ,  &  per- 
fe<^ionnée  par  les  Voiages.      Mais 
voions  de  quelle  manière  les  Voia- 
ges fe  font  i  après  tout  c'eft  là  de- 
quoi  il  s'agit  pour  en  bien  juger, 
&  leur  mettre  leur  prix. 

Il  eft  établi  qu'un  Jeune  homme, 

qui  a  atteint  un  certain  âge,  forte 

de  fon  Païs  ,    &  cela  par  la  raifon 

que  j'ai  déjà  touchée  :    Il  manque 

li     4  d'E- 
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d'Education   &  de  Mérite  ;    le  Pu- 
blic î>'cn  aperçoit,  &  ne  fauroit  fai- 
re de  lui  le   cas  que  l'on  voudroit 
qu'il  en  fît.      Il   lui  convient  donc 
de  i'abfentcr  &  de  donner  lieu  au 
Public  de  l'oublier ,   de  pcnftr  qu'il 
cft  allé  chercher  ce  qui  lui  manque, 
&   qu'il  ne   peut  pas  trouver  chez 
lui.    Ou  fi  cette  raifon  n'a  pas  lieu, 
fi   c'eft   un  Jeune  homme  de  bon- 
ne efperance  ,    il  eft  établi  que  les 
Volages  font  le  moien  de  le  faire 
réùffir,  &  c'eft  dans  cette  vue  qu'on 
l'envoie  voirgcr.      De  manière  ou 
d'autre,  iaCcûrume  veut  qu'un  Jeu- 
ne homme  forte  de  chez  foi ,  qu'il 
difparoiffe  pour  quelque  tems ,    & 
voie  le   Monde.       Si  cela   fe  peut 
faire  fous  la  Dircdion  de  quelcun 
qui  le  gouverne,  qui  fe  mette  en- 
tre le  Monde    Se   lui  ,    &  lui   pare 
les  coup*  ,   ce  fera  d'autant  mieux, 
&■    fi    l'Habileté     de     cet    homme 
peut    aller   jufqu'à    faire    fervir    le 
Monde  corrompu,  &  qui  coriompt. 
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à  rendre  fage  le  Jeune  homme,  on 
aura  tiré ,  fans  contredit,  &  du  Mon- 
de &  du  Gouverneur,  tout  ce  qu'on 
en  peut  tirer.  D'ordinaire  ce  n'eft 
pas  cela,  &  je  parle  des  Voîagcurs 
ordinaires.  En  quel  Pais,  &  de 
quelle  manière  ils  pafTent  le  tems 
deftiné  à  leurs  Volages,  c'eft  ce 
qui  n'importe  pas  beauconp;  ils 
font  dans  les  Pais  étrangers ,  &  ils  y 
font  tout  le  tems  qu'il  fauti  cela  fufît. 
Il  femble  que  les  diflerens  Carac- 
tères des  Nations  pourroient,  du 
moins,  avoir  cet  ufage,  que  ceux 
d'entre,  les  hommes,  qui  ne  fau- 
roient  venir  à  bout  de  fe  corriger 
par  la  Raifon,  cufTent  dequoi  fe 
corriger  avec  moins  de  peine  par 
l'Exemple  &  par  l'Habitude;  mais 
c'eft  à  quoi  ils  ne  font  nulle  atten- 
tion, &  il  faudroît  qu'un  Hazard 
bien  favorable  les  conduifit,  & 
leur  fit  trouver  leurs  Antipodes, 
des  gens  dont  le  Cara(5lere  pût  com- 
battre le  leur  &  en  prendre  la  pla- 
ce. 
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ce.  Ils  efperent  tout  des  Voiages, 
&  ils  ne  les  dirigent  point  félon  leurs 
befoins,  moins  habiles  en  cela  qu'en 
toute  autre  chofe.  Le  Marchand  à 
qui  il  faut  de  la  Laine  ne  va  pas  la 
chercher  en  Italie,  &  celui  qui  veut 
de  la  Soye  ne  pafTe  pas  en  Angle- 
terre j  mais  tel  manque  de  Sang 
froid ,  &  il  va  en  France  i  on  trouve 
que  cet  autre  en  a  trop,  on  vou- 
droit  le  voir  briller ,  &  il  voiage 
en  Hollande.  Il  leur  eft  inutile 
qu'il  y  ait  des  Nations  de  diflPerens 
Cara(5lères  ;  ils  ne  lifent  point  le 
grand  Livre  du  Monde  pour  s'en 
apliquer  ce  qui  leur  convient  j  ils 
le  feuillettent  pour  en  voir  les  Ef- 
tampes,  &  vont  de  l'une  à  l'autre. 
Ils  voient  les  Bâtimens  àcs  Villes 
où  ils  pafTent ,  les  Fortifications,  les 
Eglifes,  les  Collèges,  les  Hôpitaux, 
TArfenal,  la  Bibliothèque,  les  Ca- 
binets de  Curiofitez  &c.  Ils  vont 
à  la  Cour ,  &  voient  dîner  le  Prin- 
ce» ils  fe  placent  fur  fon  paffage 

lors- 
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lors  qu*il  va  à  fa  Chapelle  ,    ou  ils 
le  voient  de  près  dans  quelque  au- 
tre occafion  j    &  l'ufage  qu'ils  pré- 
tendent taire  de  tout  cela,  c'eft  d'en 
parler  3    c'eft  de  pouvoir   dire  fou- 
vent  :  Nous  l'avons  và^  nous  y  avons 
été.      Ils  ramaffent  des  chofes  à  ra- 
conter 5  des  Singularitcz,  des  faits 
qu'ils  ont  vus ,  de  petites  Avantu- 
res  qui  leur  font  arrivées  ,  tout  ce 
qui  peut  fervir  à  la  Converfation , 
qui,  fur  tout,  doit  gagner  dans  les 
Volages:  femblables  aux  Enfans  qui 
courent  au  bord  de  la  Mer,  &  qui, 
pour  faire   voir   qu'ils  y   ont  été  , 
qu'ils  ont  vu  la  Mer  de  près  ,    ra- 
maffcnt  des  Coquilles,  ils  rapcrtent 
chez  eux  tout  ce  qui    fert  à   mar- 
quer, à  faire  paroitre  le  Voiageur. 
Ce  qu'ils  conçoivent  de  plus  grand, 
de  plus  digne  d'être  vu,  ce  font  des 
Spectacles  ,    des   Cérémonies  ,    des 
Pompes ,  des  Solemnitez  ,  des  Mar- 
ches ,  des  Procefïions  ,   des  Mafca- 
rades,  des  Arrangcmens  qu'un  Con- 

coulas 
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cours  achevé  de  rendre  con/îdera- 
bles.  Mais  fur  tout  un  Couronne- 
ment, qui  afTemble  les  hommes  de 
toutes  parts ,  rend  les  Voiages  im- 
portans  ,  &  fait  voir  de  grandes 
choies  aux  Voiageurs.  Celui  qui  af^ 
fîfte  à  ce  Spcdacle  n'a  rien  à  voir 
après  cela  ;  il  s'en  retourne  chez  les 
Siens,  content  &  comme  couronné 
lui  même,  &  il  en  eft  reçu  avec 
vcnérjti  «n.  Tous  ceux  qui  fa  vent 
cette  g'orieufe  circonftance  de  fa 
vie  s'empri  fTent  autour  de  lui  ,  le 
regardent  attentivement,  &  penfent 
à  (on  occasion ,  qu'il  y  a  des  Gens 
heureux  ,  &  qui  font  nez  pour  les 
rencontres  extraordinaires.  Mais 
quand  même  le  Voiageur  ne  repor- 
te pas  tant  que  cela  de  (es  Voia- 
ges,  quand  au  lieu  d'une  Conque 
il  n'auroit  que  des  Coquilles  à  mon- 
trer, toujours  retourne-t-il  chez  lui 
riche  &  latisfait  ;  il  fçait  quel  eft 
le  (accès  de  tout  Voiage,  &  ce 
qui  l'attend  à  fon  retour.       On  ne 

pen- 
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penfoît  plus  à  lui,  &  le  voila  qui 
paroit  tout  à  coup  ,  H  ;mme  nou- 
veau par  là  5  par  l'attention  qu'il 
s'attire  ,  &  qui ,  en  effet ,  lui  don- 
ne une  Contenance  nouvelle.  L^ 
Difpofition  de  toute  une  Ville,  té- 
nue dans  l'attente,  eft  changée  alors 
pour  lui,  &  die  change  la  fienne 
pour  tous  ceux  qui  le  voient,  au 
moins  pendant  tout  le  tcms  que  la 
fête  dure ,  &  qu'il  a  dequoi  four- 
nir à  la  Curiofité  de  ceux  à  qui  il 
fe  préfcnte  en  Speâacle.  Avant 
qu'il  foit  épuifé,  un  autre  Voiageur 
arrive  ,  &  détourne  de  defTus  lui 
l'Attention  du  Public,  &  celui-là 
de  même  eft  relevé,  &  garanti  d'u- 
ne trop  grande  recherche  par  d'au- 
tres qui  furviennent,  de  (orte  que 
les  Voiages ,  quand  ils  n  auroient 
pas  les  avantages  qu'on  leur  attri- 
bue, ne  lailfent  pas  que  de  valoir 
aux  Voiageurs  tout  ce  qu'ils  en  de- 
mandent •  ils  mettent  cntr'eux  &  le 
Public,  dequoi  le  contenter  reci- 

pro- 
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proquement.     Le  Public  veut  tenif 
aux  Mcrveîlles  que  le  M  /nde  éta- 
le 3    en  tenant  à   àcs  gens  qui  les 
ayent  vues ,  &  ces  gens  de  leur  cô- 
té ,  font  ravis   de  tenir  au  Public, 
par  cet  endroit  ,    qui  les  rend  un 
peu  Merveilles  eux-mêmes,   &   y 
tiennent  d'autant  mieux.     De  toute 
manière,  c'eft  pour   le  Public  que 
l'on  voiage,  &  ceft  le  Public  qui 
recompenfe  de  la  peine  de  voiager. 
A  cnvifager  les  Voiages  par  là ,  ils 
ne  feroient  pas  fi  inutiles  qu'ils  le 
paroifTent    d'abord  ,    &    peut-être 
qu'on  leur  trouveroît  d'autres  ufa- 
ges  encore,  fi  on  les  examinoit  avec 
des    difpofîtions    plus     favorables. 
Voions  ce  qui  en  eft  ;    continuons 
à  les  confîderer  par  leur  beau  côté, 
&  revenons  à  ce  que  je  vous  ai  dit 
d'abord   fur   l'Homme  en  général, 
où  il  fe  peut  que  je  n'aie  pas  alfez 
aprofondi  la  matière. 

II   me  paroit    que   les    hommes 
peuvent  être  envifagez  de  deux  ma- 
nières- 
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îiîeres.      Ils  font  Hommes ,  c'eft-à- 
dire  des  créatures  très  nobles  ,  qui 
valent   leur  prix  par   eux-mêmes, 
par  l'Humanité ,  où  ils  fe  montrent 
douez  de  toutes  fortes  de  qualitez 
qui  les  ornent.     On  peut  aulïï  les 
envifa^er    dans  les    differens   Etats 
qu'ils  occupent  dans  la  Société  ou 
ils  fe  vouent ,  ou  à  la  Magidratu- 
re,  ou  à  la  Guerre,  ou  aux  Sciences, 
ou  au  Négoce,  &c.      Ils  convien- 
nent aflez  dans  l'idée  qu'ils  ont  de 
ces  differens  Etats ,  &  dans  le  prix 
qu'ils  y  mettent,  &  ils  ne  font  pas 
fort   incertains,    non   plus,   fur  les 
Préparations  que  ces  Etats  deman- 
dent pour   les   remplir   félon  leurs 
idées.     Mais  pour  l'Homme  en  lui 
même ,   pour  la  fimple  Humanité , 
ils  n'en  ont  pas  une  idée  fi  claire , 
le  cas  leur  paroit  douteux   &   em- 
barraffant,  &  ils  conviennent  feu- 
lement en   ce  qu'ils  ne   l'envifagent 
pas  comme  un  Etat  fuffifant  à  l'Hom- 
me. Mais  comme  ces  differens  Etats 

fe 
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fe  trouvent  tondez  fur  i'Hnmanîtéj 
&  que  pour  être  digne  Homme 
d'Etat,  oj  digne  Homme  de  guer- 
re, il  faut  être  Homme  peu  ou 
beaucoup,  on  tiouve  qj'il  ne  con- 
vient pas  de  négliger  entièrement 
l'Humanité  ,  &  l'on  eft  réduit  à 
l'adjpter  en  quelque  forte,  &  à  la 
former  chez  les  Jeunes  gens.  D'ail- 
leurs,  il  y  a  des  tcms  dans  la  vie, 
où  l'on  fe  tro'ive  r.duit  à  l'Huma- 
nité; car,  enfin,  les  Etats  particu- 
liers n*ont  pas  toûjour  lieu  :  le  Ma- 
gi'^rat  ne  peut  pas  toujours  exercer 
la  Magftrature  ,  ni  IHjmme  de 
guerre  faire  le  Guerrier  ,  &  ainfî 
du  reftc;  l'Humanité  intervient  par- 
cî,  par -là,  &  devient  un  Etat  â 
remplir  comme  les  autres.  Il  faut 
donc  donner  quelques  Soins  à  l'Hu- 
manité, &  en  avoir  allez  pour  n'en 
être  pas  trouvé  dépourvu  au  befoin. 
Mais  en  cela,  comme  en  autre  cho- 
fe,  les  hommes  ont  très  prudem- 
ment compris  ,    qu'il  faloit   éviter 

.    les 
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les  Excès  3  &  ne  fe  pas  engager  fi 
avant  dans  l'Humanité ,  qu'on  s'y 
trouvât  pris  &  rendu  Homme.  Car 
ils  ont  devant  les  yeux  l'exemple  de 
ces  gens  finguliers  d'autrefois ,  con- 
nus fous  le  nom  odieux  de  Philo- 
foplies.  Ceux  là  ,  ou  quelques-uns 
d'entr'eux ,  prirent  leur  parti  férieii- 
fement,  &  en  s'éloignant  des  diffe- 
rens  Etats  ,  des  circonftances  de 
rHumanité,  ils  entrèrent  dans  l'Hu- 
manité même  3  &  comme  àts  Gens 
étrangers  au  refte  du  Monde,  ils  en 
attirèrent  l'Attention ,  &  lui  devin- 
rent un  Spectacle.  Même,  de  nos 
tems,  n  quelqu'un  s'avanture  dans 
ces  Terres  inconnues ,  s'il  y  entre 
trop  avant ,  il  court  rifque  de  s'y 
égarer  &  de  s'y  perdre,  comme  ces 
autres  ont  fait.  Dans  cet  embar- 
ras, le  parti  qui  reftoit  à  prendre, 
les  hommes  l'ont  pris.  Ils  convien- 
nent qu'il  faut  rendre  à  l'Humanî- 
té  quelque  hommage,  puis  qu'en- 
fin on  eft  Homme,  &  il  leur  paroit 
K  k  qu'on 
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qu'on  le  lui  rendroit,  en  prenanc  dr 
l'Humanité,  l'Extérieur  &  les  Apa- 
renées.  De  là  font  venues  toutes 
fortes  de  Bien  -  feances  ,  qu'ils  ont 
établies,  &  qui  fervent  à  augmen- 
ter ces  Aparences  Sz  à  leur  donner 
du  prix  ;  &  c'eft  de  là  que  les  Vola- 
ges prennent  le  leur.  On  y  va 
voir  non -feulement  jufques  ou  ceux 
qui  ont  l'Aprobation  publique,  éten- 
dent les  Aparences  de  l'Humanité , 
aHn  d'être  faits  comme  eux,  mais  les 
Voiages  font  eux-mêmes  une  preu- 
ve ,  qu'on  a  fur  le  fujet  de  THu- 
manité  les  Sentimens  modérez  qu'il 
convient  d'avoir  ;  qu'on  met  à  l'Ex- 
térieur de  l'Homme  le  Prix  que  les 
hommes  font  convenus  d'y  mettre, 
&  qu'on  l'eftime  allez  pour  lui  fa- 
crifîer  une  partie  coniiderable  de  la 

Sur  ce  pied  là  les  Voiages  pour- 
roient  bien  avoir  les  avantages 
qu'on  leur  attribue,  &  il  y  auroit 
raoien  de  les  juftifîer,  même  dans  le 

détail 
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détail  où  j'étois  entré.  On  auroit 
raifon  de  voiager  pour  fe  former 
rEfprit  5  &  tâcher  de  l'avoir  fait 
comme  les  autres.  Il  eft  vrai  que 
îes^  Voiagcs  fc  rvent  à  nous  former 
le  Tour  d'efprit  plus  que  TEfprit 
même;  mais  c'eft  ce  qui  les  recom- 
mande, puis -que  par  là  ils  nous 
épargnent  un  grand  Travail.  Car 
comme  les  Aparences  de  l'Huma^ 
nité  difpenfent  d'être  Homme  ,  \cs 
Aparences  de  l'Èrprit  difpenfent  d'à- 
Voir  de  l'Efprit  en  effet ,  d  en  avoir 
la  Jurteffe  &  le  Diicernement,  qui 
s'aquiercnt  avec  tant  de  peine ,  & 
fe  font  fî  peu  remarquer  i  &  les 
Voiages  ,  en  nous  donnant  de  la 
Routine,  qui  nous  met  au-de{Tus 
de  toute  Attention  qui  gêne,  nous 
mettent  au  delfus  des  Gens  d'efprit, 
à  qui  il  arrive  fi  fouvcnt  de  fe 
trouver  gênez.  On  auroit  raifon 
encore  de  voiager  pour  connoirre 
le  Monde  :  Les  Manières  ,  qui  font 
Teffentiel  de  cette  Connoiffance ,  fe 
K  k     2  for- 
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forment  parfaitement  par  les  Voîa- 
ges:,  fînon  en  voiageant,  du  moins 
par  la  Confideration  d'avoir  voia- 
gc  :  On  prend  dès  là  un  air  impor- 
tant 5  une  Contenance  qui  avertît 
que  l'on  s'attend  à  recevoir  des  au- 
tres, tout  ce  qu'on  eft  prêt  de  leur 
donner ,  &  qui  leur  marque  le  prix 
qu'ils  nous  doivent  mettre.  Cela 
eft  reçu  :  le  Public  refpeéle  la  Mar- 
que que  nous  nous  mettons,  &  que 
nous  raportons  de  li  loin ,  &  il  la 
ratifie.  Par  là  nous  avons  une  ri- 
che reffource  dans  l'ordinaire  de  la 
vie  5  &  un  prcftrvatif  afîurc  pour 
n'être  pas  defabufé  facilement  de 
l'Eftime  que  nous  faifons  de  nous 
mêmes.  Nous  fommes  difpenfez 
de  l'Attention  fur  ce  qui  fe  piilTe 
en  nous,  qui  eft  plus  pénible  qu'au- 
cune autre  ,  &  de  la  Connoîifiince 
de  nous  mêmes,  qui  ordinairement 
eft  la  plus  trifte  de  toutes  les  Con- 
noilfances.  Dans  la  Science  du 
Monde  j  lors  que  pour  y  exceller 

on 
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ion  en  fait  fa.  feule,  ou  du  moins  fa 
grande  Science  ,  on  palfe  la  vie 
agréablement  ,  content  de  foi  & 
content  des  autres,  ôc  les  Voiages, 
pour  n'être  qu'une  Promenade  dans 
le  Monde ,  n'en  font  pas  moins  im- 
portans  >  en  nous  accoutumant  à  ne 
voir  que  ce  qui  eft  devant  nous  , 
&  à  en  jouïr  plutôt  qu'à  le  connoi- 
tre,  a  être  vus  &  goûtez  plutôt  que 
connus,  ils  nous  montrent,  que  pour 
tirer  parti  de  la  vie ,  il  en  faut  fai- 
re de  même  une  Promenade  ,  une 
Partie  de  pîaifir  qui  fe  borne  au 
Pf éfent ,  &  c'eft  peut  -  être  ce  que 
la  plupart  âçs  Voiageurs  raportent 
de  leurs  Voiages.  Quant  à  l'Ftude 
â€s  Langues  ,  à  quoi  les  Voiages 
nous  donnent  lieu  de  nous  apliquer, 
non  feulement  on  en  tire  le  profit 
d'une  Ledure  multipliée,  qui  ajoute 
aux  Connoiffances  que  nous  avons 
déjà  amafTées  d'autres  ConnoilTan- 
ces,  qui  continuent  à  nous  difpen- 
fer  de  nous  connoitre  nous  mêmes; 
Kk     3  mais 
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maïs  indépendamment  de  route  Lec-^' 
ture  l€s  Langues  font  un  ornement^ 
elles  fuffi'cnt  pour  faire  compter  par- 
mi les  Savam  celui  qui  les  poffede, 
&  fi  elles  ne  donnent  pas  beaucoup 
de  fatisfadion  à  l'Efprit  ,  elles  lui 
donnent,  du  moins,  lieu  de  fe  repo- 
fer,  &  nous  difpenfent  de  le  pro^ 
duîre.  M  iis  fur  tout,  les  Volages 
peuvent  nous  contenter  fur  ce  qui 
regarde  les  Gens  de  mérite  :  Il  fcm- 
ble  que  le  même  Principe  qui  fait 
voiager ,  prépare  aux  Voiageurs  ce 
qui  peut  leur  convenir  ,•  il  forme 
précifement  le  Mérite  que  ces  au- 
tres cherchent  :  Des  Gens  qui  pa- 
rez de  tout  ce  qui  plait ,  Se  qui 
font  entrer  dans  leur  Parure  autant 
de  Vertu  qu'il  eft  néceffaire,  pour 
la  relever  &  pour  paffcr  pour  des 
Hommes  vertueux ,  font  aplaudis 
généralement.  Le  Voiageur  curieux 
iie  fauroit  les  manquer  dans  fa  rou- 
te, non  plus  que  la  Ville  où  il  va, 
èç  où  le  grand  chemin  le  mêneo 
'  Leur 
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Leur  Exemple  ne  fauroit  guère  man- 
quer non  plus  d'encourager  le  Voia- 
geur  à  fe  faire  de  même  Homme 
en  vogue,  qui  fait  fe  parer  de  tout 
ce  qui  eft  reçu  ,  &  aquerir  le  Mé- 
rite dont  la  Réputation  eft  le  mo- 
tif &  la  recompenfe.  Mais  quand 
les  Voiages  n'iroient  pas  jufques  là, 
quand  ils  ne  donneroient  pas  à  un 
Jeune  homme  tout  le  Savoir  -  faire 
que  ce  Mérite  demande ,  ils  fervi- 
roient  toujours  à  lui  "  faire  perdre 
le  Caradere  des  vieux  Tems  qui  lui 
eft  opofé  i  cette  Pudeur  &  cette 
Modeftie  qui  embarralîent ,  &  que 
la'  Nature ,  lors  qu'on  la  lailfe  fai- 
re 5  conferve  aux  Jeunes  gens ,  & 
femble  fe  plaire  à  en  marquer  ceux 
qui  font  bien  nez.  Les  Voiages 
font  un  remède  éprouvé  contre  cet 
Embarras,  &  par  là,  fur  tout,  on 
pourroit  leur  mettre  leur  prix.  Il 
eft  certain,  &  tout  cela  le  prouve, 
que  le  Mérite  couru  de  nos  Tems 
demande ,  ou  le  Caraâere  hardi 
Kk    4  des 
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des  Peuples,  qui  par  là  font  dît 
penfcz  de  voiager ,  ou  des  Voiages 
qui  mènent  prendre  chez  ces  Peu- 
pies  cette  hcureufe  HardlefTe,  qui 
fait  pafTcr  courageufement  par  def- 
fus  i'Age  «Se  TExperience,  &  tranf- 
porte  la  JeunefTe  avec  toute  fa  Vi- 
vacité dans  le  Caradère  des  Hom- 
mes faits.  De  manière  eu  d'autre, 
les  Voiages  nous  difpcnfcnt  d'un 
Mérite  pénible  ,  &  qui  ordinaire- 
ment ne  s'aquiert  que  bien  tard  , 
&  ils  lui  en  fubftituent  un  qui  eft 
aifé,  &  que  peu  d'années  fufïifent 
pour  former,  un  Mérite  qui  a  fur 
cet  autre  l'avantage  de  nous  ren- 
dre contens  de  nous  mêmes  dès 
que  hs  autres  le  font.  En  un  mot, 
îes  Voiages  nous  mettent  en  état  de 
tirer  de  nous  mêmes  le  parti  que 
le  Monde  en  tire  ;  c'eft  à  nous  à 
juger  s'il  eft  grand,  s'il  y  a  dequoi 
faire  de  grands  profits  à  voiager. 

Mais  parlons  des  Voiages  par  ra- 
pprt  à  nôtre  Nation ,  &  parlons  en 
i  plus 
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plus  fcriciifemenr.  Nos  Pères  ne 
voiageoicnt  point  j  il  n'ctoit  point 
établi  parmi  eux  de  fe  former  fur 
des  Modelles  étrangers  pour  fe  fai- 
re valoir.  La  Droiture ,  la  Fran- 
chife,  la  Fermeté,  les  ornoient  fu- 
fifamment,  &  ils  ne  favoient  pas 
qu'avec  ces  qualitez  on  eut  befoin 
de  Manières ,  ni  que ,  pour  fe  fai- 
re eftimer  dans  fon  Païs  ,  il  faloit 
le  quitter,  &  aller  chercher  au  loin 
dequoi  contenter  le  Public.  Avec 
les  Mœurs  &  le  Caraâ:erc  pris  dans 
leur  Domeftique,  non-feulement  ils 
ont  vécu  avec  Dignité  chez  eux , 
mais  ils  ont  porté  leurs  Mœurs 
dans  les  Païs  étrangers ,  lors  qu'ils 
étoient  engagez  à  y  aller  ;  &  après 
en  avoir  fait  gloire  plutôt  que  d'en 
avoir  eu  honte,  ils  ks  ont  rapor- 
té  chez  eux.  Sans  mêler  rien  d'é- 
tranger dans  leur  Caradlcre  ,  ils 
ont  vécu  avec  honneur  ,  &  ils  en 
ont  lailfc  à  nôtre  Nation  une  Ré- 
putation fi  affermie,   que  ce  n'efl: 

qu'a. 
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qu'après  une  longue  fuite  d'années, 
que  nous  fommcs  venus  A  bout  de 
îa  détruire.  Mais  aulTi ,  dit-on ,  ces 
Bonnes  gens ,  pour  rie  vouloir  pas 
defcendre  de  leurs  Montagnes  &  fe 
former  un  peu,  étoient  merveilleu- 
fement  fimples  &  grolïîers ,  &  n'ont 
guère  joui  de  la  Vie.  Ils  en  ont 
joui  plus  que  nous.  Comme  chez 
eux  les  Plaifîrs  de  la  vie  ne  dépen- 
doient  pas  des  chofes  étrangères, 
mais  de  ce  que  le  Pais  leur  four- 
niflbît,  ils  les  ont  goûtez  tranquil- 
lement, &  ils  ont  vécu  heureux. 
Sl:i  par  la  Groiîîereté  qu'on  leur  re- 
proche ,  on  entend  l'habitude  d'a- 
gir &  de  parler  naturellement.  Se 
félon  le  Caradere  qui  leur  étoit 
propre  j  fi  l'on  apelle  Simplicité  l'in- 
capacité de  feindre  &  de  fe  dégui- 
fer  ,  de  vouloir  impofer  aux  autres 
par  des  quah'tez  empruntées ,  c'eft 
un  nouvel  éloge  qu'on  leur  donne; 
&  certainement,  s'ils  revenoient  au 
Monde  3  ils  feroient  gloire  de  ce 

que 
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que  nous  leur  reprochons,  comme 
ils  nous  reprocheroicnt,  fans  doute, 
les  chofes  dont  nous  faifons  gloire. 
Si  l'on  pouvoit  fe  tranfporter  dans 
les  Tems  pallez ,  comme  l'on  vola- 
ge dans  les  Païs  éloignez ,  c'eft  là 
que  l'on  pourroit  être  tenté  de 
voiager.  La  grofîîere  République 
d'alors  donne  l'idée  d'un  Bâtiment 
fait  de  pièces  de  Roche ,  qui  a  du 
Grand  autant  que  du  Solide  i  celle 
d'aujourd'hui,  nôtre  Nation  avec  la 
Politelle  &  l'Eclat  dont  elle  cher- 
che à  fe  parer ,  ne  préfente  à  l'I- 
magination que  Plâtre  &  Vernis; 
&  je  fuis  perfuadé  qie  les  Maniè- 
res, aufîî  bien  que  les  Mœirs  &  le 
Caradlere  original  de  nos  Pères  , 
avoient  plus  de  véritable  Bicn-fean- 
ce ,  que  les  Manières  &  le  Carac- 
tère que  nous  afreétons.  Chaque 
Nation  a  le  lien,  que  la  nature  lui 
donne ,  &  qui  eft  afforti'  au  Païs 
&  aux  circonftanccs  de  (es  Habi- 
jans.     De  même  chaque  Nation  a 

fes 
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les  Manières  comme  une  fuite  né» 
ceflaire  de  fon  Caradère.  Il  ne 
faudroit  changer  ni  l'une  ni  l'autre 
de  cei  chofes  ,  mais  fe  contenter 
de  les  redîfîers  il  faudroit  cultiver 
fon  Caraâère  ,  &  lui  aiîortir  les 
Manières.  Aller  prendre  des  Ma- 
nières étrangères  pour  les  raporter 
chez  foi,  c'eft  chercher  à  devenir 
Etranger  dans  fa  Patrie. 

Mais  le  Mal  que  nous  font  les 
V^oiages  ,  ne  va  pas  feulement  à 
changer  nôtre  ancien  Caradère  ;  ils 
întroduifent  parmi  nous  des  Mœurs 
qui  nous  perdent ,  le  Luxe  dont 
nous  devions  nous  garder  comme  de 
ce  qu'il  y  avoît  de  plus  à  craindre 
pour  nous  ,  &  qui  nous  convient 
moins  qu'à  quelque  Nation  que 
ce  foit.  Il  nous  tft  fî  peu  propre, 
qu'il  nous  rend  ridicules  aux  yeux 
de  tout  homme  raifonnable,  de  ce- 
lui mcme  qui  cft  Homme  du  Mon- 
de, &  qui  aime  le  Luxe  lors  qu'il 
eft  en  fa  place.     Car  celui  que  l'on 

voit 
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voit  chez  d'autres  Nations  eft  pro- 
portionné à  leurs  RicheiFes,  &  le 
nôtre  eft  entièrement  difproportion- 
né  à  notre  Pauvreté  ,  ou  iî  l'on 
veut,  à  nos  richcfTes  qui  s'écoulent 
d'abord  par  le  Partage  qui  s'en  fait. 
La  folie  des  Nations  étrangères  eft 
de  dcpenfer  en  Luxe  leur  Superflus 
&  cette  folie  ,  qui  eft  très  grande, 
leur  eft  reprochée  par  les  Gens  fen- 
fez  qui  font  parmi  eux.  La  nôtre 
eft  d'y  emploier  le  néceffaire  i  cela 
va  à  l'Extravagance  ,  &  je  ne  fai 
s'il  y  a  parmi  nous  beaucoup  de 
perfonnes  qui  en  foient  émues,  & 
qui  la  fentent  dans  toute  fon  éten- 
due. Nôtre  Païs  n'eft  pas  fait  pour 
le  Luxe.  Ni  le  Caraélère  de  (es 
Habitans,  qui ,  originellement,  con- 
fîfte  dans  la  Cordiah'té  &  la  fîmple 
Droiture  ,  ni  le  Païs  lui  -  même  , 
qui  demande  de  TOcconomie  &  du 
Travail,  &  ne  produit  que  ce  qui 
fcrt  aux  fîmples  Befoins  de  la  vie, 
ne  nous  donnent  lieu  de  nous  écar- 
ter 
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ter  d'un  Genre  de  vie  fîmple,  &  lé 
Luxe  nous  eft  tellement  étrangers 
que  non  -  feulement  il  n  eil  connu 
parmi  nous  que  par  le  moien   des 
Volages  5    que    nous   faifons  chez 
d'autres  Peuples  ,    mais  que  même 
toUt  ce   qui   y   fert  nous  vient  de 
chez  eux  ;  c'eft  ce  qui  achevé  de  le 
rendre   ruineux   pour  nous.       Ceiï 
encore  le  Luxe  &  tout  ce  Train  de 
vie  vohiptueux ,  qui  entraine  après 
eux  l'abandon  &  la  négligence  des 
Soins  domeftiques ,   bannit  des  Fa- 
milles la  Tranquiiîté  &  la  Douceur, 
&  les  remplît  de  Defordre.      Ceft 
le  Luxe  qui   nourrît  l'orgueil ,  l'A- 
vantcoureur  des  Chutes  ,  qui  aveu- 
gle les  hommes  ,  les  met  au  -  deffus 
des  Précautions ,    &  leur  fait  pren- 
dre de  fauffes   mefures  ;    l'Orgueil 
qui  les  rend  odieux ,   autant  que  le 
Luxe  les  rend  ridicules,  &  qui  rompt 
rUnîon  qui  fait  la  force  Se  la  fti- 
retc  des  Peuples.     L'Orgueil  devoir 
aitfîî  peu  entrer  chez  nous  que  le 

Luxci 
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ttîxe,  puis -que  nous  fommes  aufïî 
petits,  en  comparaifon  des  Nations 
qui  nous  environnent  ,  que  nous 
fommes  pauvres.  Mais,  fur  tout, 
le  Luxe  eft  mauvais  pour  nous,  erj 
ce  qu'il  nous  met  dans  la  néceflîté 
d'amaffer  le  Bien  qui  nous  manque 
pour  y  fournir.  De  là  on  s'en  fait 
une  d'entrer  dans  les  Emplois,  & 
Ton  a  recours  à  toutes  fortes  de 
moiens  pour  y  parvenir;  de  là  vien- 
nent ou  s'augmentent  la  Fraude ,  le 
Parjure  ,  les  Extorfions ,  &  toutes 
ces  Actions  odieufes  qui  rendent  les 
hommes  qui  les  commettent,  &  les 
Peuples  où  ces  chofcs  deviennent 
ordinaires ,  cent  fois  plus  affreux  o 
que  tout  le  Luxe  du  iMonde  ne  fau- 
roit  les  parer.  Toutes  les  mauvais 
{qs  fuîtes  que  le  Luxe  peut  avoir, 
&  celles  là  même  qu'ailleurs  il  n'a 
point  3  il  les  a  pour  nous  :  il  fe 
trouvera,  enfin  ^  que  la  Difïîpation 
des  Biens  eft  le  moindre  mal  qu'il 
mus  caufe ,   &  fi  elle  étoit  un  re« 

mêde 


'528  Lettre 

mêde  pour  nous  en  délivrer ,  je  ne 
fai  fi  l'on  ne  pourroic  pas  la  regar- 
der comme  un  Bien  plutôt  que 
comme  un  Mal.  S'il  s'agifToic  enco- 
re d'introduire  le  Luxe  parmi  nous 
ou  de  s'en  préferver ,  un  Homme 
fenfé  qui  fait  combien  peu  il  nous 
convient,  s'il  ne  pouvoir  pas  rcùf- 
(îr  de  nous  en  difluader  par  de 
bonnes  raifons,  pourroit  être  tenté 
de  l'introduire  ,  afin  qu'on  en  fie 
un  Efifai ,  bien  perfuadé  qu'on  le 
détcftcroit,  dès  qu'on  en  verroit  les 
fuites.  Mais  en  cela  il  fe  trompe- 
roit  5  le  Luxe  éblouît  &  corrompt 
les  hommes  à  un  point  ,  qu'ils  eii 
deviennent  comme  infenfez  j  du 
moins  fait -il  cet  effet  fur  ceux  à 
qui  il  eft  étranger,  &  qui,  ne  l'aiant 
que  par  imitation ,  l'outrent  &  ne 
favent  pas  fe  régler  fur  les  moiens 
qu'ils  ont  pour  y  fournir.  L'expé- 
rience nous  le  fait  voir  :  Celui  qui 
voit  fa  ruine  devant  lui ,  continue 
le  Train  qui  l'y  mène,  de  celui  qui 
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y  voit  tomber  Ton  Voîfin  ,  ne  s  e- 
fraie  point,  il  ne  fonge  qu'à  ren- 
chérir fur  lui  5  &  fe  hâte  de  s'y 
jetrer  de  mêm?.  La  Mère  &  les 
Enfans  fe  joignent  au  Père  de  Fa- 
mille, &  l0!it  d'accord  avec  lui  fur 
cet  article  i  ou  fi  le  mal  vient  d'eux, 
le  Pcre  de  famille  n'a  pas  la  force 
de  reiifter  à  fa  Femme  &  à  fes  En- 
fans  ,  &  fait  enfin  comme  eux  ;  de 
manière  ou  d'autre,  toas  v  )nt  à  leur 
tuine  &  i'e  ptrdent  de  concert.  Le 
Luxe  &  les  mœurs  étrangères  en- 
trent même  chez  les  Gens  fenfcz , 
8^  les  rendent  lemblables  à  ceux 
qui  ont  perdu  le  Sens  ;  ils  ne  fe 
fuinent  pas  ,  mais  ils  donnent  à 
d'antres  l'exemple  d'un  train  de  vie 
qui  les  ruine,  &  leur  Exemple  prin- 
cipalement feduit  &  fait  du  mal. 
Tout  cela  rend  les  mauvais  moiens 
d'amaffer  du  Bien  ,  &  de  reparer 
les  Richefles  dilfipées,  plus  ufitez  ; 
ils  perdent  enfin  ce  qu'ils  ont  d'in- 
fâme ,    &  deviennent  même  fupor- 
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tables  aux  gens  qui  auparavant  îct 
deteftoient.  Le  Train  de  vie  d'au- 
jourd'hui-,  en  entrant  chez  eux,  les 
charme,  &  en  fait  comme  autant 
de  Statues  :  La  Republique  en  eft 
ornée  >  leur  Attitude  cft  celle  d'Hon- 
nêtes gens ,  portez  à  faire  leur  De- 
voir, &  liors  de  là  ils  le  font  ,•  mais 
îl  sagiroit  de  le  faire  en  cette  oc- 
cafion,  de  rompre  le  Charme,  & 
d'empêcher  que  les  Moeurs  étrangè- 
res ne  nous  fiffent  tout  le  mal  que 
nous  en  avons  à  craindre  ,  qu'elles 
ne  nous  perdifTent  entièrement. 

Le  Luxe  &  les  Voiages,  joints  ^- 
femble ,  entrainent  après  eux  un 
Train  de  vie  qui  les  afïbrtit ,  &  qui 
eft  auflî  pernicieux  qu'il  a  les  Apa- 
rences  belles  &  honnêtes  :  Je  veux 
parler,  fur  tout,  de  la  Liberté  que 
ks  Jeunes  gens  des  deux  Sexes  ont. 
de  fc  voir  en  tout  tems,  de  paflcr 
les  Jours  entiers  enfemble,  &  de 
faire  de  leurs  Plaifirs  l'ordinaire  de 
la  viç.     Quand  il  feroit  vrai  que 

d'au- 
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H'àutrcs  Nations  nous  en  donnaflent 
l'Exemple ,    ce  qui  n'eft  point ,    pas 
du   moins  fur   ce    qui    regarde    le 
Train  de  vie  des  Filles ,   puis  -  que 
tîulle  part  elles  n'ont  la  Liberté  de 
voir  les  hommes  en  particulier,  tou- 
jours feroit  -  ce  une  manière  de  vi- 
vre contraire    à   la  Bienfeance  ,  & 
que  toute   la    retenue   que   l'on  y 
peut  fupofer  ne  fauroit  juftifîer,   ni 
empêcher  que  les  fuites  n'en  foicnt 
très  mauvaifes.     Il  eft  certain  que 
les  Filles,  en  voiant  tous  les  jours 
de  Jeunes  gens  ,    &  eh  les  voiant 
familièrement  5  perdent  la  Pudeur,' 
la  Timidité,  la  Modeftie  &  le  Goût 
pour  le  Genre  de  vie  retiré  ,    qui 
convient  à  leur  Sexe.     Le  Mariage, 
^ui  doit  mettre  fin  à  ce  Genre  de 
vie,    au  lieu    d'être  pour  elles  un 
Etat  doux  &  heureux ,  leur  devientj 
en  cas  qu  elles  époufent  Açs  hommes 
raifonnables  j    &    qui  fâchent  gou- 
verner   leur    Maîfon  ,    un  Etat   de 
Contrainte ,   un  malheureux  Etat  ; 
Ll     2  & 
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&  fi  elles  époufcnt  des  hommes  quî 
foient  c!aris  le  goût  des  Plaifirs,  elles 
continuent    leur  premier  Train  de 
vie  5  qui  convient  suffi  peu  à  des 
Femmes  qu'à  des  Filles,  &  aulfi  peu 
au  Mari  qu'à  la  Femme ,    &  c'eft 
de  ces  deux  maux  celui  qui  eft  le 
plus  à  craindre,  &  qui  arrive  le  plus 
ordinairement.   Ce  Commerce  trop 
familier   a  encore  cet  inconvénient, 
que,  de  part  &  d'autre,  on  s'en  efti- 
me  moins,    &  qu'on  s'cpoufe  dans 
de  mauvaifes  Difpofitions  ;    &  par 
là  le  fondement  d'un  bon  Mariage, 
qui  confîfte  dans  une  Eftime  réci- 
proque 5    eft  ébranlé   même   avant 
qu'on  s'époufe.    Les  Filles  prennent 
goût  à  voir  les   Hommes  en   gêne- 
rai ;    elles  ont  de  la  peine  enfuite 
de  fe  fixer  à  leurs  Maris,  &  d'avoir 
pour    eux    un   entier  Attachement- 
Les  Hommes   de  même   fe  laiflent 
aller  au  plaifir  de  la  Diverfité,  & 
s'éloignent  de  l'Union   étroite   qui 
fait  la  Douceur  du  Mariage.      De 
tout    cela  viennent  les  Divifions, 
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les  Querelles  &  la  recherche  des 
Plailîrs  étrangers,  que  les  Divifions 
augmentent.  Enfin ,  le  Crime  vient 
de  là  dans  quelques-uns  ,  &  dans 
d'autres  une  Infenfibilité  pour  ce 
qu'il  a  d'horrible  j  &  c'eft  là  ce  qui 
fe  répand ,  enfin ,  &  qui  aplanit  le 
chemin  à  toute  Corruption.  De  là 
vient  encore  la  mauvaife  Education 
des  Enfans  ,  qui  rend  le  Mal  fans 
reiïburce.  Il  eft  certain  que  des 
Pcrfonnes  adonnées  au  Plaifir  ,  au 
point  où  les  Moeurs  de  nos  Tems 
les  portent,  quand  même  l'extrême 
Corruption  ne  s'y  trouveroit  pas, 
&  qu'ils  auroient  quelque  envie  de 
bien  faire ,  font  incapables  de  don- 
ner à  leurs  Enfans  une  bonne  Edu- 
cation. L'Exemple  d'une  Vie  paf- 
fée  dans  les  Plaifirs  ,  prévaut  à  tous 
les  Enfeignemens  qu'ils  peuvent  leur 
donner  >  &  les  corrompt  i  Les  En- 
fans s'éloignent  de  la  Simplicité,  & 
s'accoutument  à  la  Bagatelle,  aux 
Aparences,  à  la  Vanité,  au  Dégui- 
\   Ll     3  fe^ 
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îement ,   îls  fe  forment  l'idée  d'un 
faux  Mérite  ,   qui  les    écarte  plu^ 
que  tout   autre  chofe   de  celui  où 
l'Homme  doit  ttndre  ,    de  l'Ordre 
où  ii  do't  rentrer.     Si  ce  Train  de 
vie  empêche  les  hommes  de  s'aqui-» 
ter    dis   Devoirs    domeftiques  ,    il 
n'eft  pas  moins  en  obflaclc  aux  De^ 
voirs  de  la  Magiftrarure:  ceux  qui 
y  entrent  y  portent  la  Corruption 
qu'ils  ont  introduijie  dans  leur  Fa- 
mille, &  bien  loin  de  remédier  au3f 
Abus,  ils  les  autorifent  &  les  ren- 
dent généraux ,  par  l'Exemple  qu'ils 
en  donnent ,  aufiî  bien  que  par  les 
raifons  qu'ils  trouvent  pour  les  juf- 
tifîer.      Au  refte,   tous  ces  Rafine- 
mens ,  &  cette  efpece  de  PolitelTe 
que  l'on  aftc  61e ,  &  par  où  l'on  pré^ 
tend  faire  valoir  les  Mœurs  d'aii- 
jourd'hui ,  font  précifement ,  &  par 
eux-mêmes ,    ce  que  nôtre  Nation 
devroit  dédaigner.     Ces  chofes  là 
conviennent  aufTi  peu   au  Caraderc 
mâle  3  que  la  Nature  nous  a  donnés 

que 
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que  du  fard  &  des  ornemens  de 
femme ,  conviendroient  à  un  hom- 
me. Combien  ne  devons  nous  pas 
les  avoir  en  averfion,  fi  elles  nous 
font  dégénérer,  &  devenir  femmes 
en  effet,  &  qu'elles  entraînent  après 
elles  une  Corruption  6e  des  ïndignî- 
tez,  qui  achèvent  de  nous  rendre 
méconnoiffables. 

Mais  quels  Devoirs  n'ont  pas  dans 
ces  circonftances  les  Gens  de  bien , 
qui  par  les  Emplois  qu'ils  occupent 
font  Hommes  publics  ?  Ils  en  ont 
de  très  grands  fans  doute ,  &  à  quel- 
que prix  que  ce  foit  ils  doivent  te- 
nir ferme  contre  les  Mœurs  étran- 
gères 5  contre  le  Luxe  &  la  Cor- 
ruption qui  nous  perdent.  A  la 
vérité,  il  y  a  plaifir  à  combattre  le 
Luxe,  puis  qu'il  ne  s'agit  que  d'a- 
puier,,  par  de  bonnes  raifons,  un 
Genre  de  vie  fimple  &  fenfé,  où 
tout  nous  porte.  De  toutes  les  tâ- 
ches de  l'Homme  de  bien  ,  c'eft  la 
plus  aifée,  &  on  ne  comprend  point 
L 1     4  qiie 
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q  le  fi  peu  de  gens   prennent  gou^ 
à  fe  la  choiiir.      Mais  pour  ia  re- 
iîftance  que  l'on  doit  à  la  Corrup- 
tion que  ie  Luxe  produit,  elle   de- 
mande quelque  chofe  de  plus  qu'u- 
ne Refoltition  ordinaire  >    &  il  y  a 
des  cas  où,  pour  taire  tout  ion  De- 
voir,  il  faut  une  Vertu  héroïque, 
une  Force   qui  ne   fe  trouve  point 
avec  le  Luxe  &  dans  une  Vie  mol- 
le.      Mais  auffi   tout    homme    qui 
veut  faire  ion  Devoir  dans  la  Ma- 
gif^rn.ture  eft  apcllc  à   cette  eipece 
de  Heroïime:  tn  entrant  dans   cet- 
te  Profeiîîon  ,    il    entre   dans    une 
Guerre  contre  tout  ce    qui   tft  vi- 
cieux &  corrom^  u  ,    &  il  doit  s'at- 
tendre à  ues  occafions,   cù  il  s'agit 
de  s'expofer ,    ou   de  ne  pas  faire 
fcn  Devoir  ,    de  manquer  à  la  Pa- 
trie au  befoin.     Je  penfe  qu'il  n'y 
ia  perloîme  qui  ne  convienne,    que 
tout  Homme    de  bien  doit  s'expo- 
fer  &  fe  facrifîcr  pour  elle  ,   plutôt 
que  de  lui  manquer,      j'ajoûterois 

vo- 
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volontiers  une  reflexion  à  cela  :  Les 
Honnêtes  gens  ont  généralement 
une  Maxime  qui  les  borne,  &  les 
empêche  de  donner  à  la  Patrie  tout 
le  fecours  que  les  cas  importans 
exigent.  Ils  fe  contentent  de  lui 
vouer  leurs  fuffrages  ,  &  ils  ne  fe 
croient  pas  obligez  de  foutenir  ces 
Suffrages  perfonnellement ,  &  autant 
qu'ils  pourroient  le  faire;  par  la 
raifon ,  difent-ils,  que  le  plus  fou- 
vent  ils  n'avanceroient  rien,  &  ne 
feroient  que  fe  commettre.  En 
cela  3  je  pcnfe  qu'ils  fe  trompent  ; 
il  me  paroit,  que  tout  Homme  de 
bien,  qui  eft  dans  les  Emplois,  doit 
faire  peu  d'attention  au  fuccès,  lors 
qu'il  fe  porte  à  ce  qui  eft  jufte  & 
néccffaire  ;  qu'il  doit  s'apliquer  en- 
tièrement à  fon  Devoir ,  pour  le 
faire  dans  toute  fon  étendue  ;  &  ce 
Devoir  eft  fort  fîmple  ,  &  ne  dé- 
pend, ni  de  la  réfolution  d'un  au- 
tre à  faire  le  iîen,  ni  de  tant  de 
mefures  prifes  pour  réùifir.  Le  Suc- 
cès 
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ces  de  toute  Entreprife  eft  Taffaîre 
de  la  Providence,  qui  a  mille  moiens 
de  faire  réùffir  Ces  Defleîns ,    &  la 
Conduite  des  Gens  de  bien,  dans 
les  cas  qui  fe  préfentent,  eft  de  plus 
grande  importance  à  fes  yeux  que 
le  Succès  même.     Si  elle  le  fait  dé- 
pendre de  la  Conduite  des  hom- 
mes,  ce  n*eft  que  pour  les  mettre 
à  1  épreuve,  &  leur  donner  lieu  de 
faire  leur  Devoir.     Mais  quand  le 
Succès  ne  s'en  enfuivroit  pas  ,   les 
Gens  de  bien  ont  fait  ce  qui  dé- 
pendoit  d'eux  ,   &  ce  n'eft  pas  par 
leur  faute  que  ce    qui  étoit  jufte 
n'a  pas  eu  lieu  ;   c'eft  une  Confola- 
tion   &  pour  eux  &  pour  tout  le 
Païs,  puis -que  le  Salut  de  tout  le 
Païs  repofe  principalement  fur  les 
Gens  de  bien.      Tout  Homme  qui 
eft  Homme  public  >  doit  faire  pour 
fa  Patrie  ce  que  Socrate  fit  pour  la 
fiennej  au  ha2^ard  de  fe  trouver  feul, 
&  de  fe  charger  de  la  Haine  &  de 
la  Violence  de   tous  ceux  à  qui  il 

s'opofe^ 
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S  opofe  3  il  doit  tenir  ferme  contre 
ce  qui  !a  rend  coupable,  &  éloi- 
gner d'elle  le  reproche  de  l'Impu- 
nité 5  qui  femble  avouer  le  Mal  & 
le  cultiver ,  &  il  ne  faudroit  qu'un 
petit  nombre  de  perfonnes  de  l'an- 
cien Çara(5lere  de  nôtre  Nation  , 
pour  lui  rendre  cet  important  Ser- 
vice. 

Heureufe  Nation ,  fi  elle  rcvcnoît 
à  foi  5  de  fi  elle  favoit  jouir  de  fes 
avantages.  La  Simplicité  &  la  Droi- 
ture ont  été  fon  partage  i  elle  en 
étoit  ornée  naturellement ,  tandis 
que  d'autres  fe  paroient  du  Fafte 
èc  des  vains  ornemcns  qu'il  fait  re- 
chercher. Dans  fa  Simplicité  elle 
a  puifé  des  Forces  qui  l'ont  rendue 
fuperieure  à  des  Ennemis  puiifans, 
&  ce  qu'ils  mcprifoient  en  elle  leur 
a  été  fatal  i  elle  s'eft  fait  recher- 
cher dans  fa  Droiture,  &  par  fon 
Caraâere  original  elle  s'efl  élevée 
au-defius  des  autres  Nations,  autant 
qu'elle  s'abaiife  à  préfcnc  au-de(fous 

d'elles 
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d'elles  en  les  imitant  ;   jamais  Na» 
tion  n'eut  moins  fujet  de  fe  lafler 
de  fon   Caractère.       Comment  fe 
peut-il  que  nous  l'ayons  quitté,  pour 
nous  mettre  dans  la  foule  des  Imi- 
tateurs >    Ôc  que   nous  préferions  à 
des  Realitez  qui  nous  étoient  pro- 
pres j   des  Aparences  qui  ne  nous 
conviennent  pas  ,    &  qui  nous  jet- 
tent dans  des  voies  détournées,  qui 
nous  conviennent  moins  encore  ?  Il 
femble  que  la  Providence  qui  gou- 
verne le  Monde,  ait  voulu  que  par- 
mi les   Nations   il   y   en   eut    une 
droite  &  fimple  ,  qui  manquant  de 
grandes  RichefTes  ,    auflî  bien   que 
d'occafions  à  de  grands  Plaifirs,  ne 
fut  pas  dans  la  tentation  de  fe  laif- 
fer  aller  au  Luxe.      Une  heureufe 
Obfcurité  ,    un  Genre  de  vie  éloi- 
gné de  toute  Oftentation  ,    autant 
que  de  toute  MollefTe,  devoit  nous 
attacher  à  nos  Montagnes  &  nous 
y  affermir.      Dans   cette  Situation 
ia  Providence  nous  vouloit  confer- 

ver 


SUR    LES   y' 0  1  AGE  S,       545 

ter  exemts  des  Troubles  &  des 
Agitations  qui  travaillent  le  refte 
du  Monde,  &  nous  propofer  pour 
exemple  ;  elle  vouloir  recompenfer 
en  nous  un  refte  d'Ordre ,  confervé 
à  la  vue  de  toute  la  Terre ,  un  Ca- 
radère  perdu  parmi  les  Nations 
opulentes  Se  voîuptueufes.  Com- 
ment) encore  une  fois,  nous  en  fom- 
mes-nous  laflez,  &  qu'avons -nous 
vu  chez  les  Nations  Ci  fouvent  mal- 
heurcufes ,  &  ravagées  dans  leur 
Pompe,  fi  fouvent  defunies  entre 
elles  par  leurs  Raiînemens  &  leurs 
voies  obliques  ,  qui  nous  ait  fait 
naître  l'envie  de  leur  reffembler  ? 
Comment  nous  fommes  nous  fait 
un  plan,  que  jamais  nous  ne  pour- 
rons remplir,  &  bien  moins  enco- 
re le  foutenir ,  un  Plan  où  il  y 
auroit  toujours  du  ridicule ,  quand 
même  nous  le  remplirions  ?  Com- 
ment des  Gens  fenfez  peuvent  -  ils 
s'accommoder  d'un  peu  de  Fafte, 
que  le  refte  n  aflbrtit  point ,  &  qui 
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ne  fait  que  mettre  de  la  difformîtê 
dans  leur  Train  de  vie ,  d'un  peu 
d'Eclat,  qui  n'eft  foutenu  que  par 
l'Avarice  ou  par  l'Epargne  fordide, 
femblable  a  celui  d'une  Lampe,  dont 
la  mauvaife  huile  infede  le  lieu 
qu'elle  doit  éclairer  ?  Après  avoir 
été  vaincus  par  les  Mofeurs  étrangè- 
res ,  dont  il  dépendoit  de  nous  de 
nous  garantir,  &  après  avoir  joint 
à  ces  Moeurs  d'autres  Moeurs  plus 
mauvaifes  encore  ,  que  nôtre  pro- 
pre Corruption ,  montée  au  plus 
haut  degré ,  a  produites  ,  il  eft  à 
craindre,  que  nous  n'expérimentions 
à  d'autres  égards  le  fort  des  Peu- 
ples étrangers ,  &  qu'après  en  avoii^ 
été  û  long  -  tems  les  Spectateurs  i 
nous  ne  leur  fervions  de  Spe(5lack 
à  notre  tour.  Les  Gens  fenfez,  qui 
ont  vu  les  Mœurs  étrangères,  le 
Luxe  &  la  vie  licentîeufe  de  la  Jeu- 
nefle  s'introduire  parmi  nous ,  ont 
prévu  dès  lors  la  ruine  de  la  Na- 
îion  5  &  l'ont  prédite  i  &  ceux  qui 
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aujourd'hui  voient  toutes  ces  cho- 
fes  portées  au  plus  haut  point  où 
elles  puîfTent  monter,  s'en  fou  vien- 
nent &  ne  peuvent  qu'envifager  la 
chute  de  la  Nation  comme  prochai- 
ne. Il  y  en  a  parmi  eux  qui  en 
ont  de  triftes  Préfentimens.  Je 
vous  embralTcj  Monfîeur,  de  très 
bon  cœur. 
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